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l'acte du Canada concernant les compa-
gnies à fonds social, de 1877, des lettres
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du Canada, portant la date du premier
jour d'octobre 1874, par lesquelles les ac-
tionnaires de la compagnie de lithographie
Burland-Desbarats, constituant une corpo-
ration existaDte et valide dûment établie
par lettres patentes, portant la date du
quatrième jour de novembre 1874, et
émises sous l'autorité de l'acte de 1869
concernant les lettres-patentes des compa-
gnies à fonds social, et faisant le com-
merce de

Gravures, de lithographie, d'imprime-
rie et de publications,

dans la cité de Montréal-ainsi que tous
ceux qui pourraient ci-après devenir ac-
tionuaires de la dite compagnie, ont été
incorporés, comme corps incorporé et poli-
tique, ayant succession perpétuelle et un
sceau commun sous le nom de la

Compagnie de lithographie Burland fliwiee'
avec tous les droits et pouvoirs conférés
par l'acte en premier lieu mentionné, et
sujet à toutes les conditions et dispositions
du dit acte, et dans le but de faire le com-
merce de

Gravures, de lithographie, d'impres-
sions et de publication

dans le Canada, avec un fonds total de

DEUX CENTSMILLE PIASTRES,
divisé en deux mille actions de cent
piastres chaque.1

Daté au bureau du Secrétaire d'État du
Canada, ce troisième jour de novembre
1879.

J. C. AIKINS,
Secrétaire d'Etat.
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règle $3.25 par année s'ils ne paient qu'au
bout de six mois, et $3.50 s'ils ne règlen
qu'à la fin de l'année.

Les lettres d'abonnements ou traitan
d'autres affaires doivent être adresséesà
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Adresser les correspondances litté
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Publique, Montréal."
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port. -
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sa
L'UN DES MOYENS DESAUVER LA b

PROVINCE DE QUÉBEC a

e

t
Nous invitons tous ceux qui plaignent P

leur sort, dans notre pays, les commis, les P
employés du gouvernement et en général p
tous ceux qui trouvent leur salaire et leurs
revenus trop minimes, à lire l'article que d,
nous reproduisons plus loin relativement f
au prix du travail manuel ou intellectuel n
à Paris. Ils y puiseront des consolations t
et apprendront à se résigner à leur sort. 01
Ils verront qu'il y a à Paris, dans cette n,
cité immense où on peut vivre, il est yrais
à bon marché, mais où les besoins aussi V
sont si considérables, des milliers de jeunes e
gens, d'hommes mariés et de pères de fa-
milles qui, dans des situations analogues a
à celles qu'ils occupent ici, n'ont pas leq
quart de leur salaire ou de leurs revenus.:d

Quand on songe que des hommes occu-
pant des charges importantes, des officiers,b
obligés de bien figurer dans le monde,
vivent sur des salaires de deux à trois
mille francs et que la plupart des commis,
des employés de l'administration, n'ontP
pas 2,000 francs !v

Comment vivent-ils? va-t-on dire.
A force d'économie. Mais aussi ceux

qui ont voyagé en France savent à quel
degré de perfectionnement l'art de l'éco-
nomie y est rendu. Il y a là de pauvres
servantes qui ne gagnent que cent cin-e
quante francs par année avec leur nourri-
ture, et trouvent moyen de mettre de l'ar-
gent à la caisse d'épargnes tous les ans;
des domestiques qui après avoir travaillé
sur des fermes, à raison de deux cents
francs par année, sont en état de s'ache-
ter, au bout de quelques années, un mor-
ceau de terre dont le produit les fait vivre.

s Mais ces pauvres servantes et ces domes-
r tiques ne portent pas comme ici des cha-
T peaux de vingt-cinq à trente francs, ils
e ne dépensent pas dans une seule journée
e le salaire d'un mois.
u Tout le monde travaille là, tous les
t membres de la famille contribuent à la

prospérité de la maison. Dans de riches
t magasins, on voit le mari au comptoir et
à la femme aux livres.
t Aussi est-elle riche la France 1 Y en

a-t-il de l'argent partout, dans tous les
coins, dans la chaumière de celui qui cul-

t- tive quelques pieds de terre comme dans
le château du noble et dans le palais du

it riche industriel ! Et cette richesse est
e d'autant plus sûre et plus durable qu'elle

est divisés à l'infini, répartie dans des mil-
s lions de mains.
a- On se rappelle le spectacle merveilleux
s, que la France offrit au monde entier,

quand elle fut obligée, le couteau sur la
le gorge, de payer les milliards que ln Prusse
ns exigeait pour sa rançon. Fut-elle obligée

de mendier un emprunt chez les autres

euples 1 Non, elle fit appel au patriotisme si
e ses enfants, et aussitôt d'un bout de la b
'rance à l'autre, on s'émut, chacun voulut l
ontribuer au rachat de la patrie ; les mil- p
ons arrivèrent de tous côtés ; on aurait l
u trouver deux fois le montant demandé. t
Les peuples étonnés ne pouvaient en d

roire leurs yeux et leurs oreilles.
Croit-on que les Français auraient pu v

rouver en aussi peu de temps les mon- p
eaux d'or qu'ils ont jetés à la Prusse, s'ils V
ivaient et dépensaient comme nous? t
Qu'arriverait-il, si tout à coup, pour n

auver notre patrie en danger, nous avions c
esoin d'une somme considérable?1 Hélas ! d
u lieu de trouver des millions entassés,
ous ne trouverions partout que des gens t
ndettés, que des biens grevés d'hypo- l
hèques. N'est-il pas vrai que, presque t
partout dans notre pauvre province,'la t
propriété est aux trois qùarts hypothé- E
tuée?1

Et pourtant ce ne sont pas les moyens
Le nous enrichir qui nous ont manqué. Il
ut un temps où nos terres remplissaient
nos greniers de blé; mais la mauvaise cul-
ure, l'amour du luxe et du plaisir nousa
ont empêchés de profiter des richesses de
notre pays. Pendant que notre sol s'épui-
ait, faute de soin, on jetait au quatre
vente du ciel ce qu'il rapportait, ou dépen-1
ait tout pour s'amuser et s'habiller. Les
mauvaises récoltes arrivant, les familles
augmentant, l'expatriation commença. Oh!
que de terres on aurait pu défricher, que
le colons on aurait pu établir avec l'ar-
gent employé à acheter des rubans et des1
poissons, des harnais et des voitures de
parade!

Sans doute, la situation commerciale
que nous avons occupée vis-à-vis des autres
pays, a été un grand obstacle à notre dé-
veloppement matériel, mais avouons que
nos goûts et nos habitudes sont une des
principales causes de notre infériorit sous
le rapport du progrès et de la richesse.

Commençons donc par nous réformer,
par contracter des habitudes d'économie,
et attendons que les circonstances et le
patriotisme de nos hommes d'état nous
procurent les avantages dont nous avons
besoin pour asseoir notre prospérité com-
merciale, industrielle et agricole sur des
fondements durables.

De nouvelles questions vont surgir, de
nouveaux horizons vont s'ouvrir avant
longtemps, mais les meilleures lois, les ré-
formes les plus désirables ne serviront de
rien, si nous ne commençons pas par nous
réformer nous-mêmes.

L-O. DAvID.

LA POLITIQUE PRATIQUE

Sir Leonard Tilley termine, en ce mo-
ment, la tournée d'inspection qu'il a com-
mencée l'été dernier à travers les provinces
et qui avait pour but l'étude sur place des
institutions financières, commerciales et
industrielles du pays. Le ministre des
finances a parcouru les principaux centres
manufacturiers. Il s'est mis en rapport
avec les Chambres de commerce, et il a
visité lui-même les fabriques et les usines
les plus importantes dags les diverses
branches d'industrie. Il a recueillie une
masse de renseignements de toutes sortes
qui ne peuvent manquer d'être pour lui
d'une grande utilité.

C'est un rare exemple d'activité et de

ens pratique que donne M. Tilley. Com-
ien de ses prédécesseurs ont agi comme
ui dans des circonstances identiques, ont
ayé de leurs personnes jusqu'à prendre
a peine de descendre ainsi dans les dé-
ails pour se rendre compte par eux-mêmes
e l'état ds affaires !

Lors de la formation du cabinet conser-
ateur, c'est à M. Tilley qu'incombait la
art la plus considérable du fardeau dans
'organisation de la politique nouvelle. La
ache importante et lourde de préparer le
ouveau tarif, qui devait faire la base prin-
ipale de cette politique, lui revenait de
Iroit. Ce n'était pas peu de chose.

Le ministre avait à étudier et à consul-
er les intérêts les plus divers, à démêler
a vérité dans les rapports qui venaient de
ous côtés, à saisir la note juste parmi
ous les sons qui arrivaient à son oreille,
t à tirer des éléments confus qui se trou-
vaient sous sa main un plan de législation
présentable et acceptable sinon à tous du
moins à la grande majorité. Et le temps
pressait. M. Tilley écoutait tout le monde,
ne dédaignait aucun des échos nombreux
de l'opinion, accueillait les observations et
les critiques, et mettait tout le haut tact
dont il est doué à découvrir le mot vrai
de la situation. Bien qu'il fût au fait
plus que qui que ce soit, et peut-être pour
cela même, il ne se montrait ni absolu, ni
cassant, et savait apprécier les idées et les
connaissances d'autrui et en tirer parti
pour le bien général. On sait comme son
tarif passa. Le moment était solennel.
C'était le point culminant de la situation
ministérielle.

Le bill connu et adopté, M. Tilley at-
tendit quelques mois, que le régime nou-
veau eût eu le temps de faire voir ce qu'il
pourrait être ; puis il voulut juger de l'ef-
fet lui-même en le voyant fonctionner
sous ses yeux et en l'étudiant sur le vif.
Pour cela, il n'a pas hésité à entreprendre
une tournée d'observation dans les établis-
sements industriels. Ce mode d'étude,
tout pratique et tout d'expérience, vaut
infiniment mieux que la plus belle science
théorique. Après cette épreuve le mi-
nistre des finances saura parfaitement à
quoi s'en tenir sur son ouvre, il sera plus
à même d'en suivre la marche et d'appor-
ter des modifications s'il y a lieu.

On a fait des parallèles entre M. Tilley
et M. Cortwright, son prédécesseur immé-
diat. Les deux financiers représentent
deux systèmes différents, sur le mérite des-
quels nous n'avons pas à nous prononcer
ici. Mais il y a un point tout personnel,
que nous pouvons faire remarquer; c'est
la différence dans la manière de procéder,
chez l'un et chez l'autre, différence qui
tient du caractère particulier de l'homme
et non celui de la politique. La conduite
présente de M. Tilley permet de toucher
aisément cette différence, qui se trouve
toute entière dans le fait que M. Tilley
est un ministre qui reconnaît la supériorité
.de la pratique sur la théorie, tandis que
M. Cartwright dédaignait la pratique pour
s'attacher à la théorie et s'y égarer, n'é-
coutant d'ailleurs personne que lui-méme,
n'admettant d'autres idées que les siennes,
c'est-à-dire celles qu'il puisait dans des
enseignements tout abstraits et en aucune
manière positifs. Or, rien n'est plus dan-
gereux que ce genre d'exclusivisme, sur-
tout dans une pareille matière.

Les doctrines absolues en économie po-
litique, n'sxistent que dans la théorie. En
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fait, le choix, comme l'application des ment où leurs grossières exigences lui don-
systèmes, est une question de temps et de neront mal au cœur, il leur résistera, si
lieu. La protection ou le libre-échange c'est réellement un homme de valeur, et
ne peuvent s'appliquer indistinctement à alors qu'arrivera-t-il ? Tout cela finira par
tous les pays. Tel pays a besoin de la pro- une révolution, et les excès des radicaux
tection pendant que le pays voisin a besoin ressusciteront la monarchie. Cela nous
du libre-échange. Le même pays a besoin paraît clair comme l'existence du soleil.
de la protection aujourd'hui, qui aura Dans les provinces, on constate que le
besoin du libre-échange plus tard, lorsque sentiment religieux s'accentue de plus en
ses conditions d'existence auront changé. plus, et que la crainte du radicalisme pro-
Ce dernier cas est présentement le nôtre, duit des effets funestes à la république.
dans l'opinion (le la majorité du peuple, M. de Mun a fait dans plusieurs dépar-
et c'a été le tort de M. Mackenzie et de tements, sur la liberté de l'enseignement,
M. Cartwright de ne pas vouloir le recon- des discours qui font sensation. Les lois
naitre ni faire plier leurs idées fixes de- de M. Ferry sur l'éducation, l'article 7 sur-
vant la nécessité du jour. Sir John et M. tout, qui a pour but d'enlever l'enseigne-
Tilley ont été plus habiles, et ils ont com- ment au clergé, inquiètent les popula-
pris qu'il fallait être protectionistes pour tions.
le moment, quitte à abandonner ce sys- Des démonstrations auxquelles les
tème lorsqu'il aura atteint %son but et évêques et les prêtres prennent part ont
transformé le pays. En attendant, ila se lieu, des orateurs populaires prennent la
consacrent de tout cœur à leur entreprise parole, et on y proteste énergiquement
et travaillent à sa réussite en vrais poli- contre ces lois dangereuses et condam-
tiques, en vrais hommes d'état, avec pru- nables.
dence et avec souplesse, sans raideur et
sans obstination.

A. GÉLINAS.

NOUVELLES ETRANGURES

L'annexion de l'Alsace-Lorraine a été
une grosse erreur. Le prince de Bismarck
connaît trop bien son Machiavel pour ne
pas s'en être aperçu le lendemain de l'em-
prurnt national. Aussi, on prétend qu'il
saisirait avec empressement toute occasion
qui lui permettrait de la réparer honora-
blement.

L'alliance austro-allemande cause une
tele exaspération aux organes principaux
de la presse russe, que ceux-ci dépassent
vraiment toute mesure et en arrivent même
à perdre le sentiment des convenances. Ne
pouvant s'attaquer au soldat allemand, ils
s'en prennent à la femme allemande, et
voici le portrait qu'en trace le Journal de
Saint-Pétersbourg:

Il est bien évident et bien connu que les
femmes allemandes occupent le dernier rang
dans la grande famille des femmes européen nes.
Aucune comparaison ne peut être faite entre
elles et les représentantes de cette grande classe
de l'espèce féminine, les Russes et les Françaises
par exemple -l'essayer même ne peut s'imagi-
ner. La femme allemande, si vraiment extraor-
ninaire, est dénuée de toutes les apparences de
la femme. C'est une sorte d'être hybride, un
croisement entre la femelle de l'homme et une
maoifère des tribus d'animaux les plus infé-
rieurs.

Mammifère, en vérité, est le inot exact. Les
Allemandes ne sont douées d'aucune des facul-
tés caractéristiques de la race féline, telle qlue
agilité, grâce, rapidité d'impression, gaieté.
Leurs facultés caractéristiques sont : vulgarité,
grossièreté, paresse, torpeur et faiblesse. Tout
cela est si fortement ancré dans leur nature, que
celles qui essayent de se transformer et d'obte-
nir une apparence élégante, ressemblent à des
génisses couronnées de roses.

En France, l'horizon politique est
sombre. Il ne manque pas de républicains
qui commencent à désespérer de l'avenir.
Il parait certain que Waddington, le chef
du cabinet, sera obligé de se retirer, et on
se demande dans l'Europe entière quel
sera son st.ceesseur.

On a cru un moment que le chef du
nouveau cabinet serait soit M. Simon ou
M. Gambetta, mais le correspondant du
Times de Londres, doi t les conjectures
sont généralement bien inspirées, croit que
le successeur de M. Waddington serLa M.
Freycinet, c'est-à-dire qu'au fond ce sera
M. Gambetta. C'est M. .Freycinet qui pré-
parera les voies à son ami Gambetta pour
la présidence.

M. Freycinet passera vite lui aussi, et
faudra bien que Gambetta se décide à

assumer la responsabilité du pouvoir, et à
risquer sa popularité.. Habile et prévoy-
ant, Gambetta comprend sans doute qu'il
ne pourra pas satisfaire les exigences de
plus en plus absurdes des radicaux, et il
n'est pas pressé d'entreprendre la lutte
qu'il sera obligé de faire tôt ou tard contre
les monarchistes d'un côté et les radicaux
de l'autre.

Quoique républicain et libéral avancé,
Gamhetta a trop de bon sens pour s-e faire
lorgane et le chef des communistes et de
la canailleade Paris. Il viendra un mo-

ÇÀ ET LÀ

On croit géréralement en Europe que
les difficultés entre la Russie et l'Angle-
terre finiront par une guerre.

***

Un ministère de coalition a été formé
en Italie. Cairoli est ministre des affaires
étrangères, et Deopretis ministre de l'in-
térieur.

* *

Le Canadien et l'Événement se disent
en ce moment des choses très-désagréables.
On dit que c'est M. Buies qui rédige l'E-
vénement, et c'est à lui que s'attaque le Ca-
nadien.

***

Les journaux annoncent, avec regret, la
mort inattendue de madame Lesage, épouse
de l'estimé député-ministre de l'agricul-
ture. Madame Lesage a vécu longtemps
à Montréal et elle y a laissé les meilleurs
souvenirs.

* *

Le sénateur Girard est entré dans le mi-
nistère de Manitoba comme secrétaire pro-
vincial. On dit que M. Royal doit se
présenter pour la Chambre des Communes
dans le comté de Provencher, à la place
de M. Dubue, devenu juge.

*

Il y avait salle comble, samedi soir, au
concert donné par M. Boucher au Mecha-
nic's Hall. M. Boucher, qui est non-seule-
ment musicien, mais un homme d'esprit,
sait attirer la foule et lui plaire. On a
surtout admiré .l'exécution de Martha et
de Gallia. En somme, grand succès.

***

M. Blake a été élu par acclamation dans
le comté de Ouest-Durham. Il a fait un
grand discours dans lequel il s'est pronon-
cé pour l'élection par le peuple des séna-
teurs, pour le vote obligatoire et contre la
construction projetée de 125 milles du che-
min de fer du Pacifique par le gouverne-
ment.

* *
*

Une discussion acerbe se poursuit aussi
depuis quelque temps entre MM. les abbés
Burque et Provencher d'un côté, et le Ca-
nadien de l'autre. Il s'agit de savoir si le
deluge a été universel ou partiel, si les
eaux ont couvert toute la terre sans excep-
tion. 14. Tardivel, du Canadien, dit que
le langage de l'Ecriture Sainte ne permet
pas de croire et de dire qu'une partie de
la terre a pu échapper au déluge. Les sa-
vants abbés soutiennent le contraire et
disent qu'on n'est pas obligé d'interpréter
aussi littéralement les livres sacrés.

**

Les journaux français de la province
ont reproduit à tour de rôle, dans le cours
des dernières semaines, un extrait d'un
article sur les affaires de Manitoba, publié
par M. Gélinas dans L'Opinion Publique
du 6 novembre. Cet extrait, qui achève

son tour de presse, a été attribué par la
plupart de nos confrères au Métis. Il1
peut y avoir quelques inconvénients à]
cela. Le Métis n'aurait certainement pasï
publié lui-même l'article en question, et
encore moins peut-être l'extrait séparé du
contexte. Nos confrères n'ont pas l'air de
se douter de sa position. En outre, la cir-
culation de ce cliché a pu avoir pour effet
de nous faire soupçonner nous-même d'a-
voir plagié le Métis.

**

La nomination de l'hon. M. Dubuc,
comme juge à Manitoba, est excellente à
tous égards. Le gouvernement ne pouvait
faire un meilleur choix. M. Dubuc réu-
nit toutes les qualités requises chez un bon
magistrat, talent, science, honorabilité par-
faite, caractère irréprochable. A Mani-
toba, comme dans la province de Québec
et à Ottawa, il jouit de l'estime et du res-
pect de tous. Il aurait pu faire un excel-
lent juge n'importe où, mais c'est dans le
Nord-Ouest qu'il sera en mesure de rendre
le plus de services. Il a vu naître, pour
ainsi dire, la jeune province, et il la con-
naît à fond. Il a présidé, avec. l'hon. M.
Royal, à presque toute la législation de
Manitoba depuis 1871 jusqu'à 1878. On
comprend de quel avantage sera pour lui
le fait d'avoir été législateur avant de de-
venir juge. Ses collègues, venus des autres
provinces, ne sauraient prétendre con-
naître aussi sûrement que lui l'intention
et les vues du législateur, puisque le légis-
lateur c'est lui-même. Les Français de
Manitoba doivent être heureux de cette
nomination.

*

Les conservateurs ont remporté trois
grandes victoires. L'hon. M. Robertson a
été élu par 636 voix. L'hon. M. Lynch,
par 332 voix, et l'hon. M. Paquet par 603
voix. Voici l'état de la votation:

COMTÉ DE LÉVIS.

Majorité.
Pâquet.

Notre-Dame (ville)........ 426
Notre-Dame (paroisse) .... 75
St- David................97
St-Télesphore.......... -
St-Etienne ............... 31
St-Nicolas................ 132
St-Romuald........... -
St-Joseph................ 31
Bienville................. 4
St- Henri...............
St-Lambert .............. 19
St-Jean-Chrysostôme...... -

915
312

Majorité totale.......... 603

Sherbrooke
Lennoxvill
Ascot .....
Oxford ....

Maj. pou

COMTÉ DE SHERBROOKE.

Robertson.
............ 500

le ........... 82
..... .. ...... 191
... ...... .... 106

879
243

ir Robertson. .636

Majorité.
Beaulieu.

4

102

86

120

312

McMaster.
143
17
69
14

243

LE PRIX DU TRAVAIL MANUEL ET
INTELLECTUEL A PARIS

Un journal français, parlant de ceux qi se
lamentent nonstanment sur le sort de l'ouvrier
à Paris, fsit la comparaison suivante entre le
prix du travail manuel et celui du travail de la
pensée. Après avoir dit que les ouvriers gagnent
em général de cinq à sept franc.s par jour, il
ajoute:

Si nous comparons ces situations à celle
des jeunes gens de la bourgeoisie, des em-
ployés du gouvernement, des ministères et
des grandes administrations publiques,
nous voyons que l'ouvrier est, de beau-
coup favorisé.

Dans les ministères, à la ville, par ex-
emple, un bachelier, pour l'instruction du-
quel sa famille a dépensé huit à dix mille
francs, débute à 1,200 francs, c'est-à-dire
avec 3 fr. 33 c. par jour. S'il passe les
examens, s'il est un peu protégé, il atteint
1,500, soit 4 francs par jour-moins la
retenue-Aix sous de moins que n'a le gâ-
cheur( de plâtre.0

Dans les Compagnies de chemins de
fer, c'est peut-être pis encore. A la Com-
pagnie de Lyon, où j'ai fait pendant deux
ans partie du contentieux, j'ai excité une
jalousie générale, parce qu'on m'avait,
d'emblée, accordé dix-huit cents francs. Il
y avait des gens qui étaient là depuis
quatre ou cinq ans et qui n'en avaient que
quinze.

Et voyez la différence de besoins. L'ou-
vrier porte une blouse et une casquette,
de gros souliers, une chemise d'Oxford qui
dure toute la semaine. L'employé est forcé
d'avoir une redingote, un chapeau de soie,
des bottines ; il lui faut changer de linge,
au moins tous les deux jours, dût-il, pour
payer son blanchissage, économiser sur le
pain.

L'ouvrier va manger chez le marchand
de vins, où, pour ses sept sous, il a un or-
dinaire, la soupe et le bouf ; l'employé
serait perdu si on le voyait là.

L'ouvrier a sa femme qui travaille
comme lui, fait des ménages, coud, vend
dans la rue des fruits et des légumes, pen-
dant que ses enfants sont à l'asile ; la
femme de l'employé doit faire la bour-
geoise. Si elle fait quelque travail, ce
doit être en cachette. En allant au lavoir
ou en poussant une charrette dans la rue,
elle briserait l'avancement de son mari,
cet avancemént si difficile à obtenir. En-
fin, elle doit garder ses enfants ou les
mettre en pension payée : on ne recevrait
pas dans un asile les enfants d'un em-
ployé, d'un presque fonctionnaire.

Enfin, et c'est là surtout le point capi-
tal l'ouvrier est libre ; si son patron l'en-
nuie, le tracasse, il l'envoie promener, c'est-
à-dire qu'il se fait régler sa semaine, prend
ses outils et va s'embaucher dans un autre
atelier où on l'accepte.

Il y a une interruption de huit, dix,
quinzejours au maximum, mais il retrouve
du travail. L'employé, lui, doit tout sup-
porter, réprimandes injustes, grognements,
invectives. Quand le chef est de mau-
vais poil "il faut enfler le dos et se taire.
Si on renvoyait l'employé, où s'il donnait
sa démission, il lui faudrait peut-être at-
tendre six mois, un an, avant de se repla-
cer. Et encore !... quand on se présente
dans une administration, on vous demande
pourquoi vous avez quitté votre emploi,
on prend des renseignements... et... on
vous dit qu'on n'a besoin de personne.
Je parle des administrations particulières,
chemins de fer, assurances, compagnies
financières, etc. Dans les administrations
publiques. il est inutile de se présenter.
L'employé est rivé à sa place, bonne ou
mauvaise, comme à une chaîne, sous peine
de mourir de faim.

Je pourrais continuer longtemps le pa-
rallèle, vous montrer l'ouvrier allant en
bourgeron au paradis des théâtres, tandis
que l'employé, que sa redingote condam-
nerait à des places trop chères, est forcé de
rester chez lui. Je pourrais les suivre dans
bien des circonstances de la vie, où l'un
peut se montrer, tranquille, franc, carré,
tandis que l'autre reste craintif et timide.
Mais cela nous mènerait trop loin, et j'ai
d'autres comparaisons à faire.

Ainsi, par exemple, voici un officier de
la garde de Paris, un sous-lieutenant, bro
dé d'or sur toutes les coutures, Savez-
vous combien il gagne, ce brillant officier i
2,424 frs. 49 cent. par an, ou 6 fra. 66 par
jour, la paie du limousinant, du plomblier
et du bronzier de deuxième catégorie

Je ne parle pas du sous-lieutenant d'in-
fanterie, dont la solde ne peut rivaliser
avec la journée du gâcheur.

Voilà pour l'armée. Voulez-vous voir la
marinei
Un lieutenant de vaisseau de 2e classe

à terre, a 2,500 francs ; un enseigne, 2,000
francs ; un aspirant de ire classe 1,600 !...

Un sous-ingénieur de la marine a 3,000
francs, 2,500, 2,000, selon la classe à la-
quelle il appartient. Les médecins de la
marine ont la même solde.

Ainsi, un lieutenant de vaisseau touche
juste ce que le maçon déclare insuffisant
pour lui.

Et pourtant, comme tenue, comme rang,
comme dépenses forcées, il y a une diffé-
rence.

Je sais bien qu'à Paris, les offBeiers et
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IE DERNIERS BOURBONS

O joie I o triomphe 1 o mystère!
Il est né l'enfant glorieux,
Uange que promit à la terre
Un martyr partant pour les cieux1
L'avenir voilé se révèle,
Salut à la flamme nouvelle

Qui ranime l'ancien flambleau
Honneur à ta première aurore,
O jeune lis qui viens d'éclore,
Tendre fleur qui sors d'un tombeau!

0 toi, de ma pitié profonde
Reçois l'hommage solennel,
Humble objet des regards du monde
Privé du regard paternel

Puisses-tu, né dans la souffrance,
Et de ta mère et de la France,
Consoler la longue douleur !
Que le bras divin t'environne,
Et puisse, ô Bourbon, la couronne
Pour toi ne pas être un malheur !

C'est en ces vers enflammés que Victor
Hugo chantait la naissance du fils du duc
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de Berry, du petit neveu de Louis XVI.
La France entière redisait avec enthou-
siasme les strophes du poète à l'enfant
royal, u4ique espoir de la branche aînée
des Bourbons.

Qui pense aujourd'hui à cet anniver-
saire du 29 septembre 1820, ce doux rayon
qui réchauffa la vieille monarchie fran-

L'HON. M. CHAPLEAU OFFRANT LE CHEMIN DE FER DU NORD À SIR CHARLES TUPPER

aise I Le poète, lui-même, dans quel camp
est-il passé i Quelques fidèles bien clair-
semés dans notre pays se réuniront encore
à la Saint-Michel, pour mettre en commun
leur respect et leur attachement au prince,
descendant direct de nos rois, comme
autrefois les derniers Jacobites se rassem-
blaient pour parler des Stuarts.

Les Bourbons de la branche atnée ont
quitté la France, depuis bientôt un demi-
siècle, et leur souvenir n'y est pas éteint.

Ils ont tombés dans l'exil, un à un, comme
ces pierres qui se détachent des antiques
monuments, et dont la chute va réveiller
au loin les échos endormis. A chacune
de ces disparitions, le pays s'est senti pris
d'une nouveale pitié: pour Charles X, en
1836, et le due d'Angoulne, son fils, en
1844. En 1851, la sainte duchesse d'An-
gouleme allait rejoindre son père, Louis
XVI, et sa mère Marie-Antoinette. Louise-
Marie-Thérèse de Bourbon, duchesse de

Parme, sour aînée de monsieur le comte
de Chambord, s'éteignait à son tour, le
ler février 1864. Cette' liste fu'èbre était
close en avril 1870, par madame la du-
chesse de Berry.

De cette auguste famille emportée hors
de France par la tempête de 1830, l'En-
fant du Miracle, chanté par Victor Hugo,
baptisé à Notre-Dame avec de l'eau du
Jourdain rapportée par Chateaubriand de
la Paleatine, reste seul debout après avoir

concentré dans sa personne le fond de joie
et d'espérance qui avait surnagé dans le
coeur des siens. Il nous paraît que l'oc-
casion est venue de glaner autour de ces
grandes mémoires. Aussi bien, les guides
éloquents ne manquent pas. Chateau-
briand, Lamartine, Sainte-Beuve, tous
ceux qui, dans notre temps ont écrit avec
une plume d'or, ont parlé des derniers
Bourbons, avec quel sentiment, on le verra,
au cours de ces pages.



L'HER0m EN SOUTANE

L'Écho de Pithiviers cite un trait tou-
chant de charité chrétienne, de la part
du curé d'une commune de l'Orléanais :

La petite vérole sévissait dans la commune
d'Atray. Une famille particulièrement, celle de
Rouet, cabaretier du pays, est é rouvée d'une
épouvantable façon. Le père, a mère, neuf
enfants, sont presque en même temps atteints
par le flévu.

L'épidétnie prend, dès le début, dans cette
malheureuse famille, un caractère très-grave, et
tout le monde fuit avec horreur ce centre d'in.
fection. Seul, le brave curé d'Atray vint s'as-
seoir à ce triste foyer, et prodigue ses soins aux
pauvres malades. Le père meurt, la mère meurt,
trois enfants meurent ; le curé, sans un moment
de défaillance, avec le plus évangélique dévoue-
ment, administre les mourants, ensevelit les
morts, entoure d'une sollicitude véritablement
maternelle les enfants qui iurvivent. Car il ne
faut pas seulement soigner les maiades, il faut
encore vaquer aux besoins du ménage, préparer
la nourriture, taire les lits, nettoyer la maison.
L'admirable charité du curé se multiplie... mais
ce n'est pas tout encore. Rouet fait valoir quel-
ques terres, il a un cheval, des vahes... On ne
peut pas laisser ces animaux mourir de faim sur
la i tière pourrie. ..

Le curé pourvoit à tout ; il donne à manger
aux pauvres bêtes et les nettoie lui-même 1... Et
cela dure pendant six semaines ! Jour et nuit,
le curé d'Atray est à son poste de péril et de dé.
vouement, sans oublier cependant les autres ma-
lades de sa paroisse, sans négliger les devoirs de
son ministère.

Voilà, n'est-il pas vrai, une admirable con-
duite I Nous en demandons biela pardon à l'hu-
milité chrétienne et à la modestie de monsieur
le curé d'Atray, qui, certes, n'attend pas de ré-
compense ici-bas ; mais nous nous associons
énergiquement aux personnes qui, comme nous,
pensent que de tels actes doivent être connus du
public, et valoir à leur auteur la médaille qui
récompense le dévouement.

ARpv %GE.-M. Elz. Derome, le manchion-
nier bien connu, vient de recevoir directement
d'Europe par le steamer Circassian, et de ses cor-
respondants du Nord-Ouest, au-delà de 9,000
peaux de Seal Shetland et des mers du Sud :
Mouton de P-rse, Mouton de Russie, Loutre de
Mer, Chat Sauvage, peaux d'Ours et de Buffle,etc, qu'il fait confectionner en casques, manchons,
manteaux, paletots, etc., par des ouvriers expé-
rimentés, ce qui lui permet de vendre à très-bas
iîrix. M. Derome a aussi reçu de la Nouvelle-
Zélande une consignation de peaux de Renardargenté. Les fourrures y sont reparées, net-
eyées, etc., à bas prix. L'adresse est toujours

la meme : 621, rue Ste-Catherine, Montréal.

AVIS
Les abonnés de L'Opinion Publique qui désire.

raient faire relier leurs volumes d'une manière
ëYgante et solide, et à bon marché, feront bien
fr s'adresser au bureau de ose journal, à et 7, rue
b kury
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assimiliés ont une indemnité de séjour;
sans cette indemnité, que daviendraient-
ils ? Mais, somme toute, elle arrive à peine
à mettre la journée d'un officier au niveau
de celle d'un ouvrier capable.

Nous avons vu l'armée. Passons aux fi-
nances.

Savez vous combien gagne cet employé
des postes qui, du matin au soir est là au
guichet, essuyant Ics questions saugrenues
de cent personnes, expliquant trente fois
la même chose, et qui, pour se reposer, au
sortir du guichet, ira trier et classer par
routes, départements, cantons et com-
nmunes, mille ou quinze cents lettres qu'il
faudra timbrer en même temps?

Il touche à Paris de 2,400 à 3,000, s'il
est commis principal ; de 1,200 à 2,100,
s'il est commis ordinaire.

De 3 à 6 francs par jour.
Et notez que, s'il y a une erreur dans sa

caisse, il est forcé de la payer de sa poche
tout de suite, fût-on à la fin du mois et
dût-il, pour la solder, envoyer un garçon
de bureau mettre sa montre au clou.

Je pourrais faire les mêmes comparai-
sons pour bien d'autres emplois ; par ex-
emple pour le corps si intéressant du pro-
fessorat. Quand on pense qu'il a fallu
toute une discussion pour arriver à donner
4,000 francs à un directeur d'école nor-
male primaire !

Mais je m'arrête, ne voulant pas multi-
plier les citations. Je crois avoir suffisam-
ment atteint mon but, qui est de démon-
trer que l'ouvrier a tort de se plaindre, et
que, dans l'échelle du bien-être, il peut
occuper, s'il le veut, une bonne moyenne :
le tout est de regarder toujours non pas
au-dessus de soi, dit le sage, mais au-des-
sous. C'est le secret pour être heureux.
Combien peu en profitent.

-Je te dis que c'en est un.
-Allons donc !
-J'en suis sûr.
-Impossible.
-Je l'ai vu de mes yeux.
-Vous avez mal vu.
-C'est-il pas sacrant !... j'ai mal vu!...

Mais puisqu'il était derrière ma grange à
minuit!

-Il n'était pas là, puisque Magloire
Niquet, qui revenait de chez sa blonde,
prétendit l'avoir rencontré au Détour de la
rivière Sauteuse, à la même heure.

-C'est Magloire qui a la berlue. J'é-
tais soûl, non-da.

-Dame... ça peut arriver à tout le
monde.

-Merci, mon garçon: tu es poli, toi,
avec tes suppositions.

-Je voulais rire, père Nolet...
-C'est ça.... En jouant les chiens

mordent. Enfin, n'empêche! Je répète
tout de même que je l'ai vu hier, à mi-
nuit, derrière mes bâtiments. Il était
blanc de la tête aux pieds, et m'a paru
long comme une pagée de clôture.

-Tant que ça ?
-Si je me trompe, c'est en moins.
-Hum ! et vous avez eu peur ?
-Un peu, mon gàrs. J'aurais voulu

t'y voir.
-Oh! moi, vous savez bien que je ne

crois pas aux revenants, et que, par consé-
quent, il leur est défendu de se montrer
quand j'y suis.

-Ris tant que ça te plaira, Prosper
Gagnon. Depuis que tu as usé le fond de
tes culottes sur les bancs du séminaire, tu
ne crois plus à rien.

-Pas à vos histoires de fantômes, du
moins.

-On verra ça, mon petit. Le père
Nolet n'est pas si sot qu'il en a l'air.

Et le bonhomme, rajustant d'un coup
de poing son bonnet de laine, se mit à
bourrer sa pipe avec humeur.

I

Cette conversation avait lieu dans une
maison d'habitant de la petite paroisse
de... Vide-Poche-laquelle ne se trouve
pas à cent lieues de Québec, il s'en faut
de beaucoup.

Les deux interlocuteurs-un petit vieux
à l'air chafouin et un robuste jeune homme
en costume de 1 aysan aisé-se tenaient
dans la cuisine, près d'un grand poêle de
fonte qui ronflait joyeusement comme en
plein hiver, bien qu'on ne fût encore qu'au
mois de novembre.

C'est qu'il faiait au-dehors une jolie
brise de nord-est tout imprégnée d'em-
bruns, et qu'à cette époque de l'année, les
vents humides ne sont pas précisément
chauds.

Sept heures du soir venaient de sonner.
Une grosse fille à mine réjouie achevait de
laver la vaisselle du souper; la mère Nolet
tricotait dans son coin favori, et les gar-
çons étaient sortis aussitôt après le repas
pour mettre la dernière main au ménage
de la grange.

Par conséqnent, le voisin Prosper, ar-
rivé depuis une demi-heure, faisait seul
les frais de la conversation avec le père
Nolet, en attendant les veilleux habituels,
qui ne pouvaient tarder.

Il ne faut pas parler des deux autres
personnages, la mère et la fille, attendu
que la première passait sa vie à soupirer,
sans qu'on ait jamais pu savoir pourquoi,
et que la seconde ne savait que rire à tous
pr-opos, sans pîropos e~ hors de pr-opus.

Mais parilons du voisin Prosper et di-
sons de suite que ce voisinlà-en gourmet
qui avait mangé du latin et bu du grec-
n'avalait plus qu'avec une extrême ciircons-
pection les contes bleus qui courent les
camnpagnes et sont la joie des veillées
d'hiver.

Un savant qui avait fait sa quatrième,
songez-y donc !

Aussi, venons-nous de l'entendre gouail-
1er sans cérémonie ce pauvre père Nolet,
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en train de lui ingurgiter une nouvelle
histoire de revenant.

III
Pourtant, en voyant la mine renfrognée

du bonhomme, il se repentit un peu d'a-
voir ainsi heurté de front une croyance
générale dans la paroisse.

-Voyons, père Nolet, dit-il, il ne faut
pas me bouder parce que je ne crois pas
les yeux fermés à votre fantôme. Parlons-
en plutôt.

-A quoi bon ?
-A me renseigner, à me persuader.
-C'est que je n'y tiens pas, vois-tu.

Vous autres, jeunes gens éduqués, vous
vous croyez plus fins que les anciens, mais
vous avez encore des croûtes à manger
avant de savoir ce qu'ils savent...

-D'accord.
-Et de voir ce qu'ils ont vu.
-C'est vrai.
-Eh bien ! alors, quand je te dis que

j'ai vu un revenant la nuit dernière, pour-
quoi rire?

-Parce que je n'y crois pas, aux reve-
nants. Ma raison se refuse à admettre leur
existence. Allons, père Nolet, pensez-
vous que les morts n'ont pas autre chose à
faire qu'à se promener, c>mme ça, par les
nuits froides, dans nos pauvres cam-
pagnes?

Le père Nolet fit entendre un petit rire
moqueur.

-Voilà pourquoi, sans doute, dit-il,
depuis huit jours on en voit un qui se la-
mente tantôt ici, tantôt là, du moment
que sonne minuit.

-Le vôtre se lamentait donc 1 demanda
Prosper, renonçant à désabuser le bon-
homme.

-S'il se lamentait 1... Un peu, mon gar-
çon, à preuve que les dents me claquaient
de peur dans la bouche.

-Que disait-il ?
-Ce qu'il disait ?... Ah ! dame .. , c'est

que je n'étais guère en état de com-.
prendre... Pourtant, j'ai cru saisir : " Pitié,
mon frère! une aumône pour racheter rua
pauvre âme !"... Je lui ai jeté tout ce que
j'avais dans ma poche, et j'ai pris ma
course. Voilà.

Prosper eut bien envie de rire aux
éclats ; mais il se contint, dans la crainte
d'exaspérer le bonhomme, et se contenta
de hausser les épaules.

En ce moment, d'ailleurs, un bruit de
bottes sauvages battant la chamade devant
la porte annonça l'arrivée des veilleux.

IV

Ils étaient cinq ou six et paraissaient
violemment excités. Magloire Niquet te-
nait la tête. C'est lui aussi qui parlait
au moment où la petite troupe entra. Son
grand corps maigre se penchait au-dessus
de ses compagnons, comme pour les ma-
gnétiser, et ses gros yeux semblaient lancer
des étincelles.

Pour dire Ir vérité, ce Magloire Niquet
n'avait pas une trop bonne figure, avec sa
tignasse ébourriffée et son nez en bec d'oi-
seau de proie. On le craignait vaguement,
bien qu'il n'eût jamais fait de mal à per-
sonne, et sa liaison avec la fille au père
Fagnan, la grande Hortense, ne contri
buait pas peu à le faire redouter. .

Le père Fagnan passait pour un peu sor-
cier. Il demeurait seul avec Hortense en
plein bois, à une dizaine d'arpents plus
loin que le Détour de la rivière Sauteuse.
Or, ce que les bonnes gens de Vide-Poche
appelaient le Détour ae la &auteusee était
une gorge profonde, fortement boisée, et
au fond de laquelle la petite rivière cou-
lait en torrent, bondissant d'une cascade à
l'autre.

Ce bout de paysage, charmant le jour,
empruntait aux vagues clartés de la nuit ,
je ne sais quel caractère étrange et mysté- I
rieux quri impressionnait fort les imaginu-
tions superstitieuses de l'endroit. On ne
s'en approchait, après le soleil coucher,
qu'à son corps défendant. Ce qui n'em-
pêchait pas maître Niquet d'y passer tous
les soirs que le bon Dieu amnipor
aller voir Hortense. meai pu

Depuis plusieurs années déjà, ce manège
durait sans interromption et sans amener
de résultat ; mais enfin, disait la rumeur,
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les deux amoureux allaient bientôt se
marier, au grand soulagement de tout le
monde, que la folle témérité de Magloire
énervait.

L'obstacle, disait encore la rumeur, était
venu da père Fagnan-lequel ne connais-
sant à Niquet d'autre état que celui de
chasseur et de coureur de bois, lui avait
obstinément refusé sa fille, jusqu'à ce que
notre amoureux eût amassé un sac d'écus.

Or, il paraît que Magloire avait satisfait
à cette exigence, ou était sur le point de
le faire, car il ne se gênait nullement d'an-
noncer partout son futur mariage.

Où diable, se disait-on, Magloire Niquet
a-t-il pu pêcher ses écus, lui qui passe son
temps à flâner? .

C'est ce que les bonnes gens de Vide-
Poche n'allaient pas tarder savoir.

V .

-Bonsoir, père Nolet et la compagnie,
dirent les veilleux en franchissant la
porte.

-Bonsoir, asseyez-vous, répondit le
bonhomme, en se levant à demi.

-Pas avant de savoir si c'est vrai, père
Nolet... repartit Magloire Niquet, qui s'a-
vança près du poële.

-Oui, mon garçon, c'est vrai.
-Vous l'avez vu?
-Comme je te vois.
-A quelle heure ?
-A minuit sonnant.
Magloire se retourna vers ses compa-

gnons:
-Quand je vous le disais!
Les veilleux s'entre-regardèrent avec ef-

froi.
Niquet reprit:
-Père Nolet, la chose est grave, car

moi aussi j'ai vu un fantôme à peu près
vers cette heure-là. Il était debout sur la
pointe du rocher qui domine la plus grosse
chûte de la Sauteuse, en plein Détour. Il
était enveloppé dans un grand suaire blanc
et m'a paru si long, si long... que c'est à
peine si je voyais ses yeux qui flambaient
comme des tisons.

-Brrrrrou ! fit-on à la ronde.
-Comme le mien !... et c'est le même

murmura le père Nolet.
-Hein... vous dites ?... demanda Ma-

gloire.
-Je dis que ton fantôme et le mien ne

font qu'un... à moins-ce qui est bien
possible-que tous les gens de l'autre
monde ne se ressemblent.

-Pour ça, non... car il y en a des petits
et des grands, bien sûr.

-Qu'en sais-tu ?
-Je l'ai entendu dire.
-Au fait, pourquoi pas î Mais laissons

cela et raconte-nous un peu ce qui t'est ar-
rivé.

-Voilà! fit Magloire qui semblait ne
Das demander mieux, et s'installa à cheval
sur une chaise. Je revenais de chez ma
future, la grande Hortense, comme vous
savez. Il pouvait être enviren minuit
moins cinq ou dix. Le nuit était belle,
quoique un peu noire. Un coin de lune
de temps à autre, avec une dizaine d'é-
toiles dans les déchirures des nuages...
j'en avais tout plein pour me guider. On
connaît le chemin qui mène chez mame-
zelle Hortense Fagnan, Dieu me; ci.

-Abrége, Magloire, abrége.
-Ça va y être, père Nolet; prenez pa-

tience. Je marchais donc bon pas et je
m'engageai bientôt dans le petit bois du
Détour. Tout à coup, flac ! me voilà ar-
reté ; les jambes me manquent ; pas moyen
de faire un pas de plus... Je crois avoir
vu une vision ; j'écarquille l-s yeux ; je
me pince ; je me raidis... Ouache, pas
d'affaire... Je vois toujours lifmême chose
à la même place, c'est à dire un fantôme
blanc, haut comme un moyen sapin, et
perché sur le bord de la crevasse où mugit
la Sauteuse... La peur mo prend...- je m'é-
vanouis un peu, mais pas assez cependant
pour tomber. Comme j'avais fermé les
yeux, j'en risque un : le spectre est tou-
jours là !... Hum i hum ! je m'essuie le
visage avec la manche de mon capot : me
voilà mieux. J'ose alors regarder le fan-
tôme an face, et je me flanque deux bonnes
gifles pour m'exciter la bile...
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-Abrége donc, Magloire; jamais tuE
n'arriveras.1

-J'y suis : minute ! Tout à coup,(
qu'est-ce que je vois 1... Mon coquin de1
revenant qui me fait signe d'approcher,
avec son grand bras maigre ! Ah! Sei-i

gneur ! la colique m'empoigne pour de1
bon; mais que faire !... Me sauver?... pas
si fou : il m'aurait mis la main au colleti
en deux enjambées! Je me risque'donc eti
j'avance, j'avance doucement, à petits pas,
sans faire du bruit...

-Plus vite, Magloire, plus vite.
-Ouache! comme vous allez, vous

autres ! J'aurais bien voulu vous y voir...
Plus vite, hum! c'est qu'on a les jambes
faibles, tenez, sur le coup de minuit, dans
un endroit écarté et seul en présence d'un
échappé du purgatoire.

-Tu te trompes; ce n'est pas ça...-
-Je vous dis que oui, moi. Enfin,

n'importe, continuons. A force de mettre
mes pieds lun devant l'autre, je me trouve
arrivé à une demi-toise de mon homme...
de mon fantôme, je veux dire. Inutile
d'ajouter que je suis plus mort que vif et
que les coliques me coupent en deux.
Pourtant, je ne suis pas peureux de mon
naturel.

-C'est vrai, ca! murmurèrent les au-
diteurs.

-Que voulez-vousI Chacun a ses pe-
tites faiblesses à de certaines heures. J'en
étais là.

-Tu en étais à ce que le fantôme allait
te dire ! interrompit avec impatience le
père Nolet.

-Ça va venir. Laissez-moi, au moins,
e temps de l'aveindre de mon gosier.
Voilà. Une voix creuse se fit alors en-
tendre. Elle semblait sortir des entrailles
du rocher : " La charité, mon frère ! di-
sait la voix ; une aumône pour racheter
nia pauvre âme!"

-C'est lui ! c'est le même ! interrom-
pit de nouveau le père Nolet.

Magloire continua, comme s'il n'eût pas
entendu:

-La charité ? que je lui répondis,
mais je n'ai pas le sou ! mon pauyre reve-
nant.-Tu n'a pas d'argent...Ecoute alors,
et je te tiendrai quitte de l'aumône que tu
me dois, si tu fais ce que je vas te dire.
Voilà dix ans que je suis mort et que je
languis dans les flammes du purgatoire
pour avoir volé la fabrique de Vide-Poche.
Un sacrilége, hélas ! J'ai encore dix a-is à
faire. Mais mon saint patron a obtenu
du bon Dieu que je descendrais sur la
terre tous les mois de novembre .pour
amasser la somme que j'ai volée autrefois.
Cette somme est de deux cents piastres...
Laisserez-vous, chrétiens de Vide-Poche,
un de vos frères se consumer dans la plus
horrible des agonies pour une bagatelle
semblable ?-Oh ! non, assurément, pauvre
âme que vous êtes! que je m'écriai en
pleurant presque.-Eh bien ! mon bon
frère, acheva le fantôme, demande à ceux
qui furent mes amis quand j'habitais cette
vallée de larmes de venir vendredi pro-
chain, à l'heure de minuit, déposer leur1
offrande dans le trou que tu vois là, à ma
gauche, entre ces deux rochers près des-
quels bouillonne la Sauteuse. Je prierai
pour eux quand je serai dans le ciel.

Je m'approchai et me penchai au-dessus
du ravin pour voir l'endroit désigné par
le fantôme. Je le reconnus aisément.
C'est un trou profond, presque toujours à
sec, qui s'ouvre au pied de l'escarpement
où se brise la rivière. Tout ,en me rele-
vant, je faisais la réflexion qu'un habitant
de l'autre monde était seul capable d'aller
prendre là les offrandes qu'on y jetterait,
lorsque je m'aperçus que le fantôme avait
disparu...- Je crus même voir son long
vêtement blanc flotter entre deux nuages,
puis s'évanouir dans le voisinage des
étoiles.

Je n'ai pas besoin de vous dire si je me
hâtai de descendre aux maisons. Je cou.
rus comme un dératé, sans regarder en ar-
rière, de peur d'apercevoir le grand corps
de mon spectre, emboîtent tranquillemeni
le pas pour me rattrapper.

En tinissnt -es miota, Magloiro Niquel
se lev a.

-Voilà, père Nolet et la comnpagnîie
dit-il, ce que j' avais à vous confier. Agis

sez comme il vous plaira, mais mon de- v
voir était de vous rapporter les paroles M
du fantôme. Je vous laisse pour continuer u
ma tâche. Bonsoir. le

Et il sortit avant que personne ne fût v
revenu de la stupeur causé par son étrange
histoire.

Quand la porte se fut refermée sur Ni- c
quet, les veilleux regardèrent tous le q
maître de la maison. é

-Eh bien! père Nolet 1... firent-ils.
-Mes enfants, répondit gravement le l

bonhomme, il faut aller au Détour à r
l'heure fixée par le fantôme... Il faut ra- r
cheter cette pauvre âme ! t

-On ira ! on ira ! s'écrièrent les veil-
leux. r

-Moi aussi, j'irai ! dit Prosper Ga- P
gnon, qui n'avait pas soufflé mot depuis
longtemps, mais ce sera pour vous faire
assister à une jolie fin de cinquième acte '
dans la comédie qui se joue.I

Les veilleux comprirent-ils la méta- f
phore de l'ex-élève de quatrième I

Il est probable qne non, car ils se re-r

prirent à parler fantômes et revenantsS
comme de plus belle.q

On se sépara fort tard dans la soirée. n

VIC

A six jours de là-c'est-à-dire le ven-c

dredi suivànt-quelques minutes avant
minuit, un étrange spectacle pouvait être
vu sur une des rives de la Sauteuse.

C'était une longue file d'hommes, deV
femmes et même d'enfants qui se glissait
dans l'obscurité de la nuit, à peine com-
battue de temps à autre par un maigre
rayon de lune. Parmi ces gens, il y en
avait une bonne moitié qui pliaient sous
des fardeaux de diverse nature... Les uns
portaient des poches, les autres des quar-
tiers de viande, d'autres des pains de fro-
ment, d'autres encore de la galette, d'au-
tres enfin 'des légumes crus et divers ar-f

ticles difficiles à inventorier.
Le reste ne portait rien.
La procession marchait en silence, ser

dirigeant vers le Détour de la Sauteuse.
Un homme tenait la tête : c'était le pèreE
Nolet.1

Arrivé à un petit bois où la rivière fait
un coude et où le terrain commence à
s'accidenter, la procession s'arrêta.

Un homme seul continua d'avancer et
s'engagea timidement sous le couvert des
sapins : cet homme était encore le père
Nolet.

Il revint au bout de cinq minutes.
-Marchez, dit-il, mais un à un... et

pas un mot.
La voix du bonhomme tremblait et se

jambes flageolaient.
Ce que voyant et entendant, la foule

hésita. Mais lui:
-Minuit va sonner : dépêchez-vous

donc !... Voulez-vous faire un malheur?1
La foule n'hésita plus et s'ébranla sur

toute la ligne. Les derniers poussaient
les premiers, si.bien que la tête de colonne
déboucha en peu de temps sur une sorte
de plateau rocheux dans les entrailles du-
quel la rivière avait creusé son lit. On
l'entendait mugir à quelques perches de
là.

Rien d'extraordinaire sur le plateau....
Les grands sapins qui lui servent de bor-«
dure se balancent mollement, effleurés par
une brise légère. L'exteminité inférieure de
leur tronc se dessine à peine dins l'omhre
plus épaisse...

On dirait la colonnîade de quelque pa-

Tout à coup, un timbre lointain sonne
lentement les douze coups de minuit... et
il arrive une chose effrayante : les grands
sapins semblent s'écarter et le fantôme
surgit I

A cette apparition, bien qu'elle soit pré-
vue et... espérée, la foule s'écrase, s'affaisse
contre terr'e. Un sourd murmure de ter-
reur s'exhale de tous ces corps prosternés,
et le fantôme peut majestueusement pren-

idre place sur la pointe dæ son rocher, sans
b qu'on le voit se mouvoir.

Cependant, un homme se relève le pre-
t mier : c'est toujours l'intrépide père No-

I. t. Il s'av-ance en titubant de peur. Ar-
,rivé à dix pas de l'apparition, il ôte son

- bonnet,:s'incline jusqu'à terr-e et se dirige

vers le bord de l'escarpement indiqué par
Magloire Niquet. Là il tire de sa poche
n rouleau d'écus et le laisse tomber dans
e trou'béanb qu'il devine plutôt qu'il ne
voit.

Puis il se retire humblement.
Tout le monde en fait autant, d'abordd

eux qui ne pot-taient rien, puis les autres
ue nous avons vus pliant sous leurs
tranges fardeaux. f

A chaque aumône déposée en lieu sûr, n
e fantôme s'incline poliment. On jure- t

ait qu'il sourit, le brave mort, tant il pa-
aît aise de l'empressement de ses amis
errestres.

Cependant, le défilé tire à sà fin... Il
reste à peine quelques retardataires que la
peur a retenus jusque-là, mais qui s'a-
vancent enfin.

L'apparition est de plu< en plus gra-
cieu.- elle plie sa longue échine avec
une désinvolture!.......Jamais on ne vit
fantôme plus guilleret. N'était le déco-
rum que doit garder tout revenant qui se
respecte, il se frotterait les mains, j'en suis
sûr, comme un marchand de pâte à razoir
qui fait recette. Mais il faut de la tenue:
mort exige !

Tout à coup, une étrange rumeur par-
court les rangs de la procession comme un
courant électrique. Prosper Gagnon, qui
se trouvait avec les autres, vient de dispa-
raitre... Il s'est sauvé, sans nul doute...-
Il a eu peur, l'incré,lule : le spectre est
vengé ! Les voilà bien, ces esprits forts
qui ne croient à rien : le verbe haut quand
ils sont loin, le caquet bas quand ils sont
près.

Telles sont les réflexions de tout le
monde, et surtout du père Nolet, lors-
qu'une terrible diversion vient en changer
le cours et porter à son comble l'épouvante
des assistants...

Prosper Gagnon lui-même débouche de
la forêt en arrière du fantôme et marche
rapidement sur lui, Il tient à la main
une longue gaule, qu'il brandit d'une ma-
nière des plus significatives.

Un même cri étouffé jaillit de toutes
les poitrines et avertit le revenant que
quelque chose d'insolite se passe derrière
lui .

Il se retourne, mais trop tard...la gaule
d& Prosper s'est abattue sur ses épaules...
un craquement s'est fait entendre et la
moitié supérieure du pauvre fantôme s'est
détachée du reste du corps pour aller tom-
ber, avec le linceul qui la drapait, à vingt
pieds plus loin.

L'autre moitié est restée debout, intacte,
mais ahurie au possible: c'est l'aimable et
maigre personne de Magloire Niquet!

Pendant que chacun semble frappé de
stupeur, la voix de Prosper Gagnon s'é-
lève, railleuse :

-Eh bien ! bonnes gens de Vide-
Roche, je vous avais promis un dénoue-
ment à la comédie du fantôme, què dites-
vous de celui-ci 

Puis se tournant vers Niquet toujours
immobile et piteux:

-Excuse-moi, Magloire; je ne t'ai pas
touché, au moins?1

-Non... murmura c* lui-ci, mais... une
si belle industrie éventée ! manquée !......
Allons, il est écrit que je n'épouserai pas
Hortense !

-Au contraire, garde tout ce butin et
marie-toi: tu l'as bien gagné. Aussi bien,
il serait difficile d'aller reprendre ce qu'on
vient de jeter dans ce précipice...

-Je m'en charge ! cria l'ex-lantôme,
en exécutant sur son rocher une série de
folles gambades.

Les bonnes gens de Vide-Poche retour-
nèrent piteusement chex eux, jurant,
mais un peu tard, qu'on ne les y repren-
drait plus.

Je ne vous conîseille pas d'aller leur par-
ler fantômes ou revenant, si voua tenez à
être bien reçus. V.Euo. DIoL

Chateau-Richer nov. 1879.

LES COIFFURES DES PEINES A

PARIS

Le Sièle constate l'étonnante instabilité

de la coiffures des femmes:
Il n'est pas une parisienne, pusune habitante

le la ville française ou étrangère qui, pour peu
qu'elle se pique de suivre les modes, n'ait dix

ois changé sa manière de se coiffer.
Notez que je ne parle pas des chapeaux dont la

orme varie à chaque saison, et semble en ce mo-
nent vouloir atteindre le comble de l'excen-
trique, mais, pour les cheveux seulemient, il ne

aut pas être bien âgé pour avoir vu les femmes
se coiffer en turban, à la girafie, en bandeaux,
en papillotes, à la Sévigué, en casque, à l'en-
faut, à la Marie Stuart, en résille, en chien, eun
tresses, etc.

Tour à tour nous avons vu leurs cheveux
isses ou frisés, leur front couvert on découvert,
des paquets de cheveux balloter sur leurs épanl--
ou se redresser en nattes audacieuses et menacer

d'escalader le eiel.
Plus anciennement, les femmes avaient adopté

les coiffures à la Titus, à la bichon, en héris-
son, en frégatte, à la paysanne, en cabriolet, à
la grecque, etc.

C'était le beau temps alors pour messieurs Ii
coiffeur.s. On passait jusqu'à cinq et six houri-
à confectionner une coiffure. Et cette coiff<îre
était une véritable ouvre d'art. Mme de Cha.
rolais, allant au bal lu roi, s - faisait plantter sui
la tête un petit jardin, et au milieu de ce jardin
se trouvait un petit bosquet, et dans ce bosquet
un autel supportant le portrait de son tuati.
Mme de Lamballe se faisait coiffer en vaisseau à
tros ponts, avec voiles et mâture. Les fameux
bonnets à poil abolis en 1848, n'étaient que de
mignons ornements à côté de ce déploiement ex-
cessif de cheveux.

On comprend quel personnel était absorbé par
de pareils ouvrages. " Douze cents perruquiers,
ma trise érigée en charge et qui tiennent leurs
priviléges de Saint-Louis, emploient à peu près
six mille garçons. Deux mille chanbrelanis
font en chambre le métier, au risque d'aller à
Bicêtre ; six mille laquais n'ont guère que cet
emploi. Tous ces êtres-là tirent leurs substance
des papillotes et des bichonnages." Voilà, au
dire d'un contemporain, quel était le personnel
absorbé par cette industrie de luxe.

Pri s de quinze mille hommes employés à coif-
fer une population de deux cent mille per-
sonnes ; jamais en aucun temps peut-être on ne
vit une pareille abondance de coiffeurs.

VARIÉTÉS

Au cercle, en jouant aux échecs, un célilb-
taire tutoie M. X. .. , par distractibn.

-Tiens, dit un des assistants à son voisin, il
le tutoie donc?

Le voisin baissant la voix:
-11 aura cru parler à sa femme

Calino domestique.
On l'interroge.
-Eh bien, Cilino, votre maître est donc re-

venu de voyage. Il parait qu'il n'est pas mort
en route.

-Je ne sais pas, madame, je ne lui ai pas en-
tendu dire.

Au conseil de révision.
Le président.--Avez-vous des infirmités à

faire valoir pour être exempt du servicet
Le conscrit.-Je pourrais en avoir, si vois

vouliez attendre seulement quelques années;
car mon père a eu la goutte à cinquante ans, et
vous savez que c'est héréditaire.

**

A un examen de botanique, le professeur
montre au récipiendiaire une feuille de tabac.

-Quel est le nom de cette plante? lui <le-
manda-t-il.

-- Silence du candidat. ;
-Mais, vous en prenez tous les jours, s'écrie

le professeur.
-Ah! j'y suis! C'est l'absinthe . .

* *
*,

Un jeune commis d'une maison d'épieeries oit
gros passe son examen (du volontariat.

L'examinateur, après plusieurs questions sur

'le chapitre des connaiss8nces spécialu, lui de-

mande :
--O onsier, lui dt en rougissant le com.-

m s je ne puis répondre à cette question ;c'es
lscre-t de la maison ! Que me dirait le patron ?

GUER}ISUN DE~ LA W0318MiLUN
Unî vieux médecin, retiré des affaires, ayant
reç d'un missionnaire des Indes Orientales la

Rc'ette d'un simple Remède Végétal pour la
guérison infaillible et permanente de la Con-
somption, Bronchite, Catarrhe, Asthme, et pour
toutes les maladies nerveuses ; après en avoir
éprouv es merveilleux p oor curatif ans

de le faire connaître à l'humanité souffrante.
Animé par ce motif et le désir d'alléger les souf-
frances humainies, j'enverrai à tous ceux qui le
désireront ete Reette eempte deders, r

tions complètes pour la preparation et l'usage.
En voyez par la Poste une Etampe, nommant ce

ppe. 149 Powers' Bloak, Rocheter, N-Y
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]LA

MUETTE QUI PARLE
Troisième partie de la Bande Rouge

Xxv
Ce n'était pas un feu de peloton. Cela ressem-

blait plutôt à une affaire de tirailleurs.
Dans tous les cas, il ne s'agissait pas d'une

salve innocente, car deux ou trois balles avaient
p'ssé en sifflant au-dessus de la tête des deux
anns.

Roger n'y avait pas fait grande attention,
niais Podensac était littéralement stupéfait.

" Ah çà ! dit-il, ils sont donc fous dans ce
satané quartier !

" A moins qu'ils ne se payent encore une ré-
volution.

-Avançons, répondit Saint-Senier, nous ver-
rons bien ce qui en est."

Les deux amis n'avait pas fait vingt pas sur
le boulevard, qu'ils se heurtèrent à un flot hu-
main composé surtout de femmes et d'enfants.

Les fuyards couraient si vite qu'ils faillirent
renverser Podensac.

Il essaya d'arrêter, pour lui demander des ex-
plications, un bon bourgeois qui se sauvait à
toutes jambes, mals ce vieillard lui glissa entre
les mains en poussant des exclamations inarti-
culées.

" C'est à n'y rien comprendre," murmurait
le commandant tout en arpentant la contre-
allée.

Roger jouait des coudes à côté de lui au mi-
lieu de cette foule en désordre, mais, comme il
leur fallait remonter le courant, ils n'avançaient
pas bien vite.

Du côté de la place Pigalle, le tumulte et les
cris redoublaient, mais les coups de fusil avaient
cessé.

On entendait des exclamations dont il était
impossible de distinguer le véritable sens.

" On crie : Vive. . quelque chose, dit le lieu-
tenant, mais quoi ? je n'en sais rien."

Ils venaient de dépasser la rue Lepic, quand
ils rencontrèrent une bande d'affreux polissons
qui couraient en hurlant :

" Nous sommes trahis ! aux armes ! on égorge
nos frères 1

-Oh 1 oh 1 je crois que je commence à com-
prendre, s'écria Podensac qui avait vu la Révo-
lution de février.

-Voyez," lui dit Roger en lui serrant le bras
avec force.

Un peloton de gandarmes s'avançait au pas de
course sur la chaussée.

La foule s'écartait pour les laisser passer, mais
elle les saluait de clameurs hostiles.

Ils avaient gardé leurs rangs et marchaient
silencieux et mornes.

Saint-Senier s'approcha de l'officier qui les
conduisaient pour lui demander ce qui se passait
alors ; mais, quand il l'eut regardé, il n'osa plus
l'interrogsr.

C'était un vieux lieutenant à moustaches gri-
sonnantes, et, sur as figure énergique et contrac-
tée, Roger avait vu couler une grosse larme.

"Allons ! dit entre ses dents l'ex-chef des
Enfanta-Perdus, la troupe s'en va, je crois quenous voilà encore dans le pétrin.

" Je parie que tous nos farceurs du Serpenteau
sont pour quelque chose dans l'affaire.

-Marchons toujours," répondit Saint-Senier,
qui pensait bien plus à Molinchard qu'à la Ré-volution.

A force de pousser et d'être poussés, les deux
amis finirent par déboucher sur la place.

Au moment où ils y arrivaient, les derniers
soldate qui ne s'étaient'pas débandés achevaient
de se replier par les rues adjacentes, et la popu-
lace victorieuse tourbillonnait dans un affreuxdésordre.

Les vociférations les plus insensées se croi-
saient autour d'eux. On chantait la Marseil.laise, on dansait, on courait dans tous les sens.

' Diable ! il parait que c'est sérieux," dit Po-
densac en montrant à son compagnon une large
plaque de sang qui rougissait le pavé.

Un peu plus loin, la foule s'attroupait devant
la porte d'une baraque où on avait transporté
un blessé.

Le commandant se mêla au groupe et n'eut
pas beaucoup de questions à faire pour apprendre
d'où soufflait la révolte.

Les meneurs impies qui n'avaient pas craint
dle préparer une insurrection quand l'ennemi
était encore aux portes de Paris, les conspira-
leurs qui spéculaient depuis six mois sur les
malheurs de la patrie, en étaient venus à leurs
fins.

La première journée de la Commune venait de
commencer.

". Je m'en doutais, dit tout bas Podenaac,
a près s'être renseigné ; si vous m'en croyez, nous
nous replierons en boin ordre sur Paris, et nous
remettrons à demain notre visite.

--Non, répondit Roger dl'un ton qui ne lais-
sait aucun doute sur sa résolution d'en finir le
jour imeme.

--U'est que, voyez-vous, le voyage des buttes
ne me parsît pas sans danger pour ceux qui,
comme nous, ne portent ni la blouse ni la va-
reuse.-

--. 'irsi seul," dit assez sèchement Saint.Se-
nier.

Le commandant rougit uin peu et se hâta d'a-
jouter :

" Mon cher camarade, je croyais que vous me
connaissieux mieux. Si vous tenez à risquer la
course aujourd'hui, j'en suis. Ce que j'en di-
sais, c'était plutôt pour vous, car, pour mon
compte, j'ai idée que je ne risquerais pas grand'-
chose."

Roger lui serra silencieusement la main et se
mit à fendre la foule.

" Laissez-moi passer devant, reprit Podensac;
je connais le chemin le plus court, et j'espère
que nous nous en tirerons sans mauvaise ren-
contre."

Et, joignant l'action à la parole, l'ex-comman-
dant fraya la route à son ami.

Ils eurent beaucoup de peine à sortir de la
place où le nombre des curieux grossissait à
chaque instant, mais enfin ils y parvinrent et
s'engagèrent résolûment dans une rue qui con-
duisait à Montmartre par une pente assez raide.

Là, les groupes étaient moins compactes, mais
il fallut cependant se ranger pour laisser passer
une troupe armée qui descendait comme une
avalanche.

C'était un bataillon de ceux qu'on allait bien-
tôt appeler les fédérés qui 'promenaient en tri-
omphe une douzaine de malheureux soldats de
laligne.

"Jolie conquête qu'ils ont faite là ! " grom-
mela Podensac en examinant la mine ahurie des
p auvres conscrits qui miarcha-ent la crosse en
l'air et ressemblaient plutôt à des prisonniers
qu'à des vainqueurs.

Le flot passa en braillant des injures et des
chants soi-disant patriotiques.

Les deux amis poursuivirent leur ascension et
arrivèrent sans trop de difficulté dans une large
rue, au bout de laquelle ils aperçurent, à leur
droite, le péristyle de la mairie de Montmartre.

Mais à peine y eurent-ils mis le pied, qu'ils se
virent entrainés par un véritable torrent popu-
laire.

La foule qui encombrait la place Pigalle aurait
semblé paisible à côté de cette effrayante cohue.

C'était comme une mer houleuse des flots de
laquelle émergeaient des chevaux attaléî à des
canons et montés par des hommes en blouse.

Le peuple avait désarçonné les artilleurs et
s'évertuait à traîner au sommet les buttes les
pièces enlevées si vaillamment à des soldats qui
ne s'étaient pas défendus.

Il y avait des femmes grimpées sur les affûts
et des enfants qui poussaient aux roues.

Le commandant commençait à regretter d'a-
voir pris ce chemin-là.

Il essaya même de 'battre en retraite; tmais
une fois pris dans l'engrenage il n'y avait plus
moyen de reculer, et les deux amis durent se
laisser porter.

Ils parcoururent ainsi presque sans toucher
terre toute la longueur de la rue, et ce fut seule-
ment au bas d'une montée plantée d'acacias
qu'ils commencèrent à respirer.

Cette côte escarpée arrêtait la marche des ca-
nons, et la foule restait stationnaire en atten-
dant du renfort.

Podensac réussit à se faufiler sur les bas côtés.
"Nous voilà tirés d'affaire, dit-il à Roger qui

l'avait suivi de près ; je connais un sentier qui
passe au-dessous du moulin de la Galette et qui
nous conduira chez Molinchard en faisant un
détour.

En effet, il manouvra si bien, qu'en moins de
dix minutes, il atteignit avec Saint-Senier un
terrain vague que dominaient les épaulements
d'une batterie construite pendant le siége.

Cette esplanade paraissait déserte, et ils la
traversèrent sans rencontrer personne ; mai's, au
tournant du chemin qui longeait le remblai, ils
tombèrent dans un groupe de gardes nationaux
armés.

Ces miliciens, porteurs de figures très-rébar-
batives, semblaient avoir été postés pour arrêter
les passants, car is commencèrent à mettre la
main au collet des deux nouveaux venus.

" Où allez-vous, citovens ! lemandèrent-ils
en chour.

-A la maison de santé du Dr Molinchard,
répondit sans hésiter Podeusac.

-Molincha-d ? Connais pas !" répondit la
bande avec ensemble.

Et celui qui paraissait être leur chef ajouta
d'un ton peu ressurant :

" Suivez-nous au Comité.
-Connàis pas non plus, moi, le Comité, dit

le commandant vexé.
-Ah ! tu veux faire le malin ! cria l'homme

aux galons.
"Allons, vous autres, emupoignmez-moi ces deux

hommes-là."

XXVI
"Ah çà ! êtes-vous devenu fou ? cria Poden-

sac furieux.
--De quel droit nous arrêtez-vous ? demandla

Roger assez dédaigneusement.
-Vous saures ça au Comité," dit le chef de

la bande.
Pendant ce court et vif colloque, ses acolytes

en vareuses avaient entouré les deux antis qui se
trouvèrent flanqués chacnn de trois gardes nia-
tionaux avanît d'avoir pu faire unt mouvement.

" Je vous l'avais bien dlit, murmura le con-
mandant à l'oreille de Saint S' ,ier.

-Il est impossible qu'on nous arrête sérieuse-
ment, dit tout liant le lieutenant.

-C'est boit ! c'est h'on ! on va vous en dlon.-
ner du sérieux, tas d'aristos," dit un garde tia-
tional à mine patibulaire.

Roger, qui était de fort mauvaise humeur,
chercha machtinalemenît à son côté le sabre qu'il
avait eu l'habitude dle lporter pendant six mois,
mais il se rappela qu'il était sans armes.

Au même momeînnt, Podensac lui poussa le
coude et il se contint, moins par crainte de,

baïonnettes fédérées que par suite de la répu-
gnance naturelle à un homme bien élevé pour
la lutte à coups de poing.

" Allons ! en route ! " cria le grotesque per-
sonnage qui semblait commander aux autres.

Celui-là ne ressemblait pas du tout à ses sol-
dats.

Tandis que ceux-ci avaient tout l'air de gail-
lards échappés des carrières d'Amérique, le chef
affectait le costume et les manières de Fra-Dia-
volo.

C'était un grand jeune homme d'une mai-
greur invraisemblable, porteur de moustaches
démesurées et d'une barbiche pointue comme
une aiguille, vêtu d'un dolnan touge et coiffé
d'un feutre à larges bords sur lequel une plume
d'autruche se balançait au vent.

Il était difficile de n' pas reconnaître sous
cette tenue de brigand d'opéra-comique un de
ces aventuriers cosmopolites qui colportent à
travers l'Europe leur épée révolutionnaire et
banale.

Podensac, qui avait eu îles relations très-
étendues dans le personnel hétéroclite des corps
francs, regardait en dessous ce capitaine d'aven-
tures pour tâcher de le reconnaitre, mais il eut
beau fouiller dans sa mémoire, il ne put se rap-
peler la figure du matamore.

Les volontaires fantaisistes du siége étaient
déjà dépassés de cent coudées.

" Bah ! dit-il tout bas à son nouvel ami,
laissons-nous faire et voyons un peu ce que
c'est que ce fameux Comité.

" Ce serait bien le diable si je n'y trouvais
pas de vieilles connaissances."

La troupe qui venait d'opérer leur arrestation
ne semblait pas bien fixée d'abord sur l'itiné-
taire à suivre.

Elle avait même fait mine de continuer à
tourner la butte en snivant.le chemin désert de
l'esplanade.

Mais le bandit en chef dit quelques mots à
ses hommes et le cortége revint sur ses pis.

On reprit la route par laquelle Robger et Po-
densac étaient venus, et on rentra dans la mon-
tée qui passait à droite et au-dessous du moulin
de la Galette.

Là, on tomba en plein courant de la foule.
Par cette voie latérale grimpaient ceux qui

voulaient arriver au haut des buttes avant les
canons et descendaient ceux qui s'empre'uaient
de courir aux informations dans les quartiers
inférieurs.

Il résultait de ces deux mouvements en sens
contraire qu'on avançait très-difficilement.

Les fédérés qui tenaient la tête de l'escorte
essayèrent de se frayer un passage en usant des
crosses de leurs fusils.

Mais ce procédé peu démocratique leur réussit
assez mal.

En un instant, le groupe fut enveloppé et
serré de telle sorte qu'il se trouva dans l'impos-
sibilité d'avancer.

Podensac échangea un coup d'oil rapide avc
son camarade et se dressa sur la pointe du pied
pour tâcher de découvrir dans la foule un visage
ami.

L'OP1NION PUBLIQUE

" Comment ! sacrebleu ! disait-il entre ses -Oh! oh ! c'est parfatteniett orgrmise, a c'
dents, je n'apercevrais pas un de mes Enfants- que je vois, dit le commandant, firedeveîî 0t
Perdus." toujours brave devant un danger visible et un-

Pendant qu'il se démenait ainsi, l'homme à médiat.
la plume flottante éprouva le besoin de haran- Son sang-froid parut faire quelque impression
gur le peuple.sur le condottir.

S Place citoyens ! cria-t-il avec un fort ac- Le peuple est juste, citoyen, dit-il en adou-Plac ! itoens cra-til aec n frt ccissant sa voix, et, ai vous n'êt,"s pris de ses en-
cent italien ; laissez-nous mener nos prisonniers nemis, vous n'avez ien à craindre.
devant le Comité." -Je l'espère bien, inurtrPo'ensac.

Parler de prisonniers devant une foule affolée, -Mais, tenez, citovens, vous pouvez etîtrer,"
c'était éveiller les passions du moment. reprit l'homme à la plume en montrant aux

Les héros de Montmartre se considéraient deux amis la poràe de la maison, qui venait de
alors comme chargés de garder l'artillerie dont s'ouvrir.
ils firent depuis un usage si impie, et tout incon- F. Du BOmSGOBEv.
connu qui se montrait dans ces parages ne pou-
vait être qu'un ennemi. (La suit au pî-oclain îrunéro.)

Au nomvddelit, lépendance, cos intelligentsois,
révoltés commeoç tient par interdire à leurs ujo
concitoyens l'accès du Mont-Sacré sur lequel ils AÀIU C L E R 6
campaient.

sDes prisonniers! hurla cette masse con-
lfuse ; c'est des espions! des massacreurs du Nous avons l'honneur de rappeler à Messieurs
peuple " les curés et à Messieurs les éconômes de collèges

A mort ! à mort? répétèrent an fuicîet les et de communauté- religiuses que, cme e-r
gamins qui circulaient dans les jam les assis- le passé, nous av ienàs dans notreét ridis 'fl 't
tant-. un département sécial o sont tenuues les iar-

Les deux amis se regarîdèrent. Rgget était' chandises à leur usage, tel que : Méýrinos
très-pâle, mais il avait gardé une attitu-de fière, doubles et says françis, our soutanes et par-
et le commandant, plus ému dans le fond, lue dessus légers, dra pus et cmsires noirs, cor lés et

deux aasslaopnse donanmaisotquanvnaitEd

tîtpasmois bt jtiecoutîtiane.serges pour habileinetits, vêtemients île docssous
SLaissez-nous passer, me-samis, dit le chef tapis, prelarts, rideaux, toiles de toutes sortes.

de la bande ; le Comité fera justice. cotons à draps, ca-uvertes4 et couvr",pie Is, fia-
-Je l'espère bien," dit Poensac entre ses nlles, etc., etc.

dents. Comme nous importos dirçcteimpt nos mar-
Le nom du Comité d aitéjà sur la foule uneA et que lns dépenses sontG ains fortes

campandists

,infsuece mystérieuse, et, les coupse crosse que celles des marchands u centre dle la ville,
aidant l'escorte put avancernons sommes an mesure de vous vendie ces mar-

Les enragés qui demanaient la mort îes prj b chandises à des prix plus bas qute ceux du gios.
sonniers se rallièrent assez facilement à l'idee Quant à nos termes, ils seront au désir de
de les faire juger, et se muireant à suivr le cor- l'acheteur.
tége. DUPUIS R R S

Ou mit bien vingt minutes pour arriver à la e r n eeSd
plase de l'Eglise, mais enfin on y arriva, i No. 605, rue Ste-Catherine, coin de

Là, le Fro-Diavolo qui commandait la marche rue A psuerst, aux deux boules
ordona à ses hommes de tourner à gan-he et noires, Montrea .
ensuite à droite.

Saint-Senier nétait jamais venu à Mont-
martre que le jour de sa visite à la maison de
santé Moiinchard, et encore avait-il pris pour
y aller un tout autre chemin.

Il ne savait donc pas où on le menait, et il
regardait autour de lui avec étonnement.

On venait d'entrer dans une ruelle étroite,
bordée des deux côtés par de hautes murailles et
pavée de cailloux inégaux et pointus.

Sans le tumulte et l'encombrement qui trou-
blaient ce quartier solitaire, on aurait pu se

AUX DAMES qui veulent une robe ou un
manteau très-élégant et dans les derniers goûts,
nous leur dirons: Allez voir madamte P. BE-
NOIT, 824, rue Ste-Catherine, près de la rue
St-Denis. Ellt trouveront, d plus, à son ma-
gasii, un bon cboix d'articles 'de odes, tels que
fleurs, chapeaux, ruban et un bon assortimuent
de laine et d'articles de fantaisie, le tout à bon
marché, au No. 824, rue Ste-Catherie, entre les
rues St-Denis et Sanguinet.
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croire dans quelque bourgade montagnarde à
cent lieues de Paris.

Au premier tournant de ce couloir muré, les
gardes nationaux se heurtèrent à un factionnaire
déguenillé avec lequel ils échangèrent l- mots
de passe.

Podensac n'en revenait pas de rencontrer -ir
ces hauteurs une surveillance aussi militaire-
ment organisée, et il commençait à croire que
cela était en effet fort sérieux.

Quant à Saint-Senier, qui avait beaucoup
moins suivi que son compagnon le mouvennt
des esprits parisiens depuis l'armistice, il ne
voyait encore ddns son arrestation qu'un contre-
temps fâcheux.

Après avoir pris la v'ue avec l'escorte, la sen-
tinelle félérée appela du renfort, et une douzaine
d'individus sortirent en armes 'l'une porte bi>se.

Ces nouveaux venus offraient à peu près tous
les échantillons connus des insurgés.

Il y avait des hommes en blouse et en képi
sans numéro, trois ou quatre soldtts de la ligne
et des chasseurs à pied, un franc-tireur en cos-
tume de fantaisie et deux garibaldiens.

Tous ces irréguliers procédaient avec un en-
semble et une décision qui prouvaient l'exis-
tence d'un mot d'ordre général.

En un instant, la ruelle se trouva barrée par
un piquet chargé de contenir la foule.

Les prisolniers furent introduits dans une
cour étroite et de là presque aussitôt dans un
jardin où les attendait un singulier spectacle.

Ce lieu était rempli par une troupe de fédérés
en uniformes bigarrés qui se promenaient ou sta-
tionnaient par groupes.

Leurs fusils étaient en faisceaux le long d'un
grand mur.

Ils accueillirent le cortége par ds exclama-
tions mêlées de rires, mais sants nontr'r beau-
coup d'étonnement.

On pouvait supposer que d'autres crptures
avaient déjà été amenées a ce quartier général
de la révolte.

Le jardin, fort mal entretenu, où se passait
cette scène était dominé par une maison à deux
étages d'où on entendait sortir un murmure
confus.

" Eh bien ! dit Podensac en cherchant à pa-
raître plus rassuré qu'il ne l'était réellement,
allons-nous le voir enfin ce fameux Coinité f

-Dans un instant, citoyen, répon lit. grave.
ment l'homme au dlman ra , e Comite est
en séance, et, dès qu'il aura fiai île juger, vous
passerez.

-Ah i il juge ! s'écria Podensac. Etquiju
t-il, sans être trop curieux

-Les ennemis du peuple, dit l'liomm- ia. c
une emphase toute méridionale.

-Diable ! je ne savais pas que le pep o it
tant d'ennemis, et je ne Ie doutais pas qu nî'i
étions ici en son palais de justice.

" Je me serais plutôt cru dans un bivoutr,
ajouta-t-il en montrant les miliciens e, le's fui-
sils.

-Ceux-là, c'est le peletoîî d'exécution, r' pe
le chef de bande en regardant son interbeicuteir
en face.
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NOTRE PRIME se

Notre magnifique prime est maintenant en

prête à être livrée à ceux qui y ont droit. de
(Cest une grande et belle gravure repré- PO
sentant le bonheui domestique, ou Mon- ce
sieur, Madame et Bébé, comme disait ai
Gustave Droz; sujet simple et vieux, Cc
iais touj-urs beau, surtout lorsqu'il ins-

pire un véritable artiste. ra
Cest un tableau où le bonheur domes- n

tique apparait sous des couleurs si char-
mantes, qu'il va opérer une véritable révo-
lution parmi les malheureux qui n'ont pas v
(u le wn age encore de contracter mariage.
Les vieux garçons ne pourront pas le con- ja
templer saus prendre la résolution de
laisser -, froides régions du célibat où ils ti
cherchievt vainement le bonheur.

Que de gens, de filles surtout, intéressés
à répandre cette gravure en augmentant le
nombre de nosC abonnés! Vraiment, on P

devrait -s'associer, s'organiser comme pour
la colonisation ou la propagation de la foi, f
afin de faire pénétrer partout notre journal <

avec sa primie salutaire. Nos abonnés, dans P'
tous les cas, s'empresseront de Payer Ce ti(
qu'ils doivent dans le but de satisfaire à, a
un deCvoir et d'obtenir une si belle gravure, ct
dont la vute domptera les maris les plus te
f'ougueux et calmera les femmes les plus. di
acariâtres. fd

Auront droit à cette prime tous les
abonnés actuels dont l'abonnement sera
payé jusqu'au 1er janvier 1880, et les
nix-1ie su',, ibonnés qui paieront six mois

CHOSES ET AUTRESb

La provinces de Québec renferme encore

exîViron 150 millions d'arpents de terre etd

dle cette vaste étendue, plus grande que la9
France, nous avons à peine défriché lan
vingtième partie.

La comtesýse de Montijo, mère de l'ex- ti
impératrice Eugénie, est morte la semaine
dernière. Encore une dure épreuve pour
l'ex-1impératrice des Frainçais. La pauvre
femme change à vue d'oil depuis la mort
de sou fils. Elle vieillit rapidement et on
ne dirait plus à la voir qu'elle fut pen-
dant vingt ans l'une des beautés les plusc
admnirées de l'Europe.

La production du vin en Californie tendd
à prendre de plus en plus 'd'importance.
Ln 1878, d'après les chiffres officiels, le
comnté de Sonioma marchait en tête avec un
renldemient de 2500,00 gallons. Le comté
de Lus Angeties venait ensuite avec 1,703,-
500 gallons. Puis le comté de Napa four-
nissait pour sa part 525,200 gallons. Le
nomlbre total de gallons de vin produits
dans l'Etat pendant l'année de 1878, a été
de 8,' 40,)65 gallons.

,M. c inspecteur de la Compa-
gnie de la liaie-J'Hudson au Fort Garry,f
en route pour le rauf Saint-Jean, dit que
l'on s'atttendliit,. au Nord-Ouest l'année
prochiain, à une immigration dé 40,000
p-rsonnvs environ. La Compagnie de la
Baie d'lludson possède environ 7 millions
d'acres de terre dans la grande zôi»e fer-
tile et offre en vente en ce moment
50o,000 acres dans les cantons déjà ar-
Pentés p.ir le gouvernement fédéral.sri

nintexetetbaésu l nmbe e v
geur de diféretesliges frrés d
Inone eniercompré a nomre d a

nome de nscombernnés un Vaient de
dein d'asocer, cetteanierone d'por l
l a ol onsa i o o u l a p rop a at i o n l'â e l a oi6 0

a 'a arée frntte au porejounmen
toir ness mdificatont de sayife dea

Peitene. L'otnre ki bea dirîre, eti
dont a uelé par ue cofes anls plsère

rapprochant beaucoup de l'ancien bon- fit
et de police, dont l'usage fut abandonné d

n 1870. Ce nouveau bonnet n'aura pas1et
e gland et sera orné d'un gallon de laine
our les officiers et soldats ; la couleur de
galon variera suivant l'arme à laquelle n

ppartiennent les officiers ; le numéro du é%
orps sera placé sur le devant du bonnet. 11
Cette coiffure se pliera en deux et pour- c
se mettre dans le sac sans être dété- d

orée.

La recette du denier de S-int-Pierre au d
atican, a été, cette année beaucoup plus f
onsidérable que l'année dernière. Depuis P
.nvier jusqu'en septembre, le pape a dé- L
ensé $300,000 pour les écoles et les ins- f
tutions d'éducation, $380,000 pour sou- g
enir le clergé pauvre et les oeuvres reli- P
ieuses, et $170,000 pour des charités
)riv,ées, à

Le succès du dernier emprunt du crédit
)ncier de France a été colossal. Il a dé- fi
assé toutes les prévisions. La souscrip- c
Ïon a été plus de dix fois couverte. Il est r
Lrrivé au siège social de 209,224 lettrest
,hargées ; et trois millions de sour-cnip-
5ura ont offert au crédit foncier plus de C
lix milliards pour les neuf cents millions
Lemandés 1 C'est une preuve que le crédit
Foncier a bon nom, et aussi qu'il y a de

'argent en France.t

La plus grande excitation règne en Ir-c
ande à cause de l'arre. tation des troisî
horne-rulers. Il doit y avoir une assem-E
blée publique à Londres vers le 30, pour C
protester contre l'acte du gouvernement.
Lesî horne-rulers de Liverpool, de Leeds,
de Newcastle, de Birmingham et de Glas-
gow ont aussi résolu de protester publique-
ment. Parnell a remis son voyage en
Amérique indéfiniment. O1- doit deman-
d1er aux Irlandais des autres pays, les
moyens nécessaire pour continuer l'agita-
ion.

Un homme dont le nom est célèbre, un
écrivain d'un rare talent, vient de mourir.
Il s'appelait Louis Reybaud, et il a écrit
an des livres les plus piquants, les plus
curieux de ce temps-ci. Ce livre, c'est
léréôme PcLturot à la îrecherche (d'une 1)o8Z-
tioni sociale. Louis Reybaud n'aurait fait
que cet ouvrage qu'il serait encore consi-
déré conmme un des esprits, les plus char-
mants, comme un observateur spirituel,
comme un critique plein de finesse et d'in-
géniosité. Le livre eut un succès énorme.
C3'est la peinture originale et vive des
moeurs f ançaises sous Louis-Philippe.
Jérôme Paturot devint un personnage im-
portant, important que. Louis Reybaud
put heureusement le faire revivre après
1848. Cette fois, Jérôme Paturot ne cher-
chait plus une situation sociale; il cher-
chait la république, la meilleure des répu-
bliques. Et Dieu sait si ses recherchels
furent labouieuses et intéressantes!

Les Américains ne se contentent pas
d'inonder l'Europe de leurs p roduits na-
turels ou manufacturés, les voici qu'ils
S'ingénient à faire la, concurrence a ux
Français 8ur leur propre terrain avec leurs
grenouilles.

Les Français sont un peuple e.teita-be et ex.-

trêmemntssc'tibe pur outce ui ouoeé
son nîcr-prpienatonal Le grnouilesson
prodite en rane pr lepaure e cosom
mée pr e rch. l 'enui qe lrsueno
grenuills aéricine aurnt étrôé ls e
noulle naive etqu l'ndutri grnoullr
ser rineilenréulerade toule sriux
Dansleu agede oirde qell monaiel'f

piées.ofi e aqes npltce ué

sle suîccs d de so epus nno ducrdt

asscécloute ls prvisn. sont scrip.e lel

ion a até pludendix foiscouveraten Ile esr
rriver u sine soians e tem,22 dett opt
hargesn et itlraois lsins qe putr-

deane quCestio une reuiuele incréitnalesl

1à l'empereur et à toute la cour Ils se conduie-
comble, c'est q lse saient beaucoupi miieux que la plupart des am-

pagnie pour construire des réfrigérateurs ibassadeurs exotiques du même genre. Les Berli-

ottants, destinés au transport de millions ni
e cuisses de batraciens entre New-York b
t le Havre !

ti

Les journaux ont apporté récemment la q
ouvelle de la mort du toréador Frascuelo,M
ventré par un taureau dans une de ces q
ittes chères aux Espagnols. On a beau- si
oup plaint ce vaillant, qui dépensa tant P
e courage et d'intrépidité pour amuser
es concitoyens, et qui aurait pu être heu-
eux, mourir de la mort du soldat, au lieu r4
e tomb-r sottement, vaincu par une bête
urieuse. Frascuelo était célèbre, il était
opulaire, et, de plus, il était fort riche.
Les belles dames l'admiraient, en étaient v
lles. On trouvera chez lui pas mal d'ar- b

ent et beaucoup de billets doux. On l'an
leuré, on le pleure peut-être encore ; de-
main on n'y pensera plus, et l'on passera N
d'autres jeux.c

On vient de mesurer pour la première
fois la profondeur des eaux au bas des
bhutes du Niagaria. La rapidité du cou- d
rant avait fait échouer jusqu'ici toutes les t
tentatives de sondage. Le mois dernier,
rapporte le New- York Tint, un corps
d'ingénieurs du gouvernement des Etats-
Uis 'a réussi dans cette entreprise périi- t
leuse. Accompagnés d'un des guides de t
la cataracte, ils sont. partis en barque de i
la rive américaine et se sont avancés tout
près de la chute. De véritables pluies ou
jets d'eau inondaient leur embarcation et
obscurcissaient la vue ; le bruit était sii
grand qu'aucune voix ne pouvait se faire 1
entendre. Près de la rive, la sonde a
donné quatre- vingt-trois pieds anglais. La
plus grande profondeur mesurée' atteignait
deux cent quarante pieds.

Dans le Loiret, quel sombre drame!1
et quelle mise en scène ! Nous ne connais-
sons pas d'exposition plus saisissante,
comme vous allez pouvoir an juger.

C'était le 5 avril dernier, au petit jour.
Une carriole s'arrêta devant une maison
isolée, située dans le bourg d'[ngré, près
d'Orléans. Un homme descendit de la
carriole et frappa à la porte de la maison.
Une vieille femme vint ouvrir. L'homme
prit dans la carriole un paquet très-long,
très-lourd, soigneusement enveloppé ; il
entra dans la pièce du rez-de-chaussée, dé-
posa le paquet sur le lit et le découvrit.
La vieille recula d'horreur, poussa un cri
affreux et s'évanouit. Ce paquet renfer-
mait un cadavre, et ce cadavre, c'était ce-
lui de son fils. L'homme qui l'avait ap-
porté se dirigea alors vers la caserne de la
geAndarmerie, et déclara être l'auteur du
meurtre. Il s'appelait M. Go tefroid.
L'hohnmie tué était son ouvrier, un nommé
Goeffon.

C'est pour l'étranger qui arrive à Rome
un spectacle réellement étonnant que l'as-
pect pittorwsque de la foule. Rien de
plus bizarre que la tournure des 69buzzori "
ou bergers à cheval, avec leurs grands
manteaux, leurs chapcaux pointu.i et.leur
long aiguillon. Ils oint de robustes che-
vaux, sur lesquet; ils vont dans les im-
menses plaines de la campagne romaine
surveiller et rassenmbler les bestiaux qu'on
y élève presque en iilerté.

Puis ce sont les marchands de vin, avec
leurs haquets mrunis de'sièges capitonnés;
puis les marchands de fruifA, avec le clas-

nellen
La bautéclasiqu desTrastévrin

e4 ue rssouce nt es rave g s p
contnten pou vire, u grînd egr te
moraiste, qi vodraint es vir ggnq
leu eisenc don maièe lu~faignt
et ~s us égulèi'm

Uneanedot asez roltiqe at sje
du sjoui à ei-ln dela 'uièrsambs
sademaroaine

Les mbasadurs aroain pluentbeacot
Le q'il oruîe ui -àl'emerer età tote l '-ar Il sec-
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is eux-mêmes sympathisaient avec ces vieilles
arbes joviales qui, du haut du restaurant Pop-
emberg, buvaient à la santé de la foule.
Or, ppndant l'audience, l'empereur avait con-
aint le chef de l'ambassade à s'asseoir, tandis
ue lui-même et sa fille, la grande-duchesse de
ade, restaient debôut devant lui, Naturelle-
ent, le Marocain ne savait que répondre aux
tuestions que lui adressaient ces augustes per-
onnages, et la plupart du temps l'interprète ré-
ondait pour lui. Mais cela était compromet-
ant, et le rusé juif arménien donna un cou? de
onde au vieux iahométan, en lui disant d ou-
rir au moins la bouche, et, faute d'avoir une
éponse à donner, d'énumérer ses richesses, afin
ue les augustes interlocuteurs ne se doutassent
e rien ; de sorte que la conversation s'établit à
eu près dans ces termes:
L'empereur.-Eh bien I comment trouvez-

ous les Berlinoist
Le vieux Marocain, en arabe.-200 chevaux,

eaucoup d'ânes, 1,000 têtes de bétail, 3,000
moutons 1
L'interprètre, traduisant.-Sire, Sidi dit à

rotre Majesté que les Berlinois lui plaisent beau-
oup; ils sont aimables et actifs et ont des
femmes belles et vertueuses.

Et ainsi de suite.

Voici une petite anecdote à laquelle
[onne une certaine actualité l'inaugura-
ion du monument élevé à la mémoire du
général La Moricière.

C'était en 1837, pendant le siége de Constan-
tine. Le 13,octobre, jour fixé pour l'assaut, les
roupes françaises pénètrent dans la ville, une
errible explosion a lieu en ce moment, et
nombre de soldats sé trouvent enterrés vivants
sus les décombres des maisons écroulées. La
Mforicière lui-même, enfoui sous des ruines, ne

° i parvenir à se dégager;l'incendie s'ap-
prochait petit à petit ; encore quelques ins-
tants, et le futur soldat de Castelfidardo allait
périr.

Un soldat français, un des plus mauvais au-
jets du régiment, vient à passer. La Moricière
l'appelle, et le soldat le retire sain et sauf de
cette terrible situation.

Revenu en France, La Moricière se souvient
de son libérateur, et, désireux de lui prouver sa
reconnaissance, demande des renseignements au
sujet de ce soldat. C'était un ivrogne, mauvais
garnement s'il en fut ; il avait même frisé plu-
sieurs fois le conseil de guerre. Mais peu im-
r rte à La Moricière, il ne veut que se souvenir

e l'homme qui lui a sauvé la vie sous les ruines
de Consténtine. il le mande chez lui ; après
l'avoir vivement remercié, il lui demande ce qui
pourrait lui faire plaisir. L'autre répond qu'il
voudrait revenir chez lui, dans le département
de Vaucluse ; que tout son rêve serait d'avoir
une petite maisonnette entourée d'irn petit
champ et surtout une cave abondante. La Mo-
ricière satisfit au désir de son libérateur.

Depuis, le protégé de La Moricière vécut dans
une aisance relative, et il se plaisait à raconter
cette anecdote. Il est mort, il y a trois ans
seulement, des suites de trop copieuses libations.

Nous applaudissons de tout cœur aux
remarques suivantes de l'Evénement:

Le Triboulet, journal prétendu comique, pu-
blié à Ottawa, contient dans son dernier numéro,
une gravure représentant l'hon. M. Joly assis
au r d'une ta ble et se consolant avec une bou-
teille.

Nous protestons contre pareille inconvenance.
Ça n'a pas le mérite d'être simplement bite.

L'hon. M. Joly est une des persannalités les
plus respectables et les plus sympathiques de
notre monde politique.

lu peut être permis de différer d'opinion avec
lui, niais non de se permettre des choses aussi
grossières.

Nous espérons que Triboulet voudra bien res.
pecter désormais un peu plus les sommités de
notre politique, surtout les gens dont le carac-
tère personnel est à l'abri de tout reproche.

Il arrive anai trop souvent que dans dautres
petits journaux illustrés, on se permette des
choses giossières à l'adresse d'hommes publics
qui, personnellement, ont droit à tous les égards
possibles.

Nous citerons, entr'autres journaux, l'Union
des Cantons de l'Est qui, dans son dernier au-
méroj publie un article signé "Un témoin."
On y appelle M. Joly, l'illustre Joly,-lateigne ;
M. Turcotte, Judas Turcotte; M. Marchand,
Calembourg Marchaud; M. ].anglier, Cram-
pois LasgeUcr, M. Boutin, Z'orasr ; M. Ga-

une, lemoule 4 plomb; M. Mercier, Carillon;
. hs. Lange4er, le sot de Monemerency.
A part les sobriquets donnés à MM. Joly et

Oagnon, les autres soit assea inoffensifs et ne
peuvent pas causer beaucoup de tort à ceux qui
on sont alfablés.

.Mais celui qu'on donne à M. Joly est à la fois
imconvenant et dégoûtant.

Si le malheur est arrive à M. Gagnon de se
trouver grêlé, ce n'est pes de sa faute ; et sou-
vent sous une figure grê lée se cache le meilleur
homme du monde ; il peut fort bien arriver au
correspondant auquel l'Union des CJantons a.
l'Est ouvre ses colonnes, d'être grêlé quelque
jour ; et le premier il trouvera avec raison que
ceux qui pourraiedt lui senir compte de ce mal-
heur ont le caractère bien mal tocrné.

Encore si ces grossièretés pouvaient servir à
une cause, on pourrait les expliquer. Elles ne

Speuvent faire plaisir qu'à qu'à quelques .ngusn.
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leurs qui n'ont jamais eu d'autre éducation que
celle de la rue. On peut se permettre une fois
un. sobriquet inoffensif, qui peutavoir du sel
dans certaines circonstances, mais des grossière.
tés, jamais.

Pour nous, nous protestons contre ces écarts,
et nous sommes davis qu'entre adversaires qui
se jugent dignes de tirer l'épée dans le champ
clos de la politique, il doit exister un sentiment
qu'ils doivent conserver et inspirer chacun par
tous las moyens possibles, c'est celui du respect.

LE 'NAGICIEN HERMANN

Voici comment un journal français parle du
fameux magicien Hermann :

Hermann se présente en habit noir, aux
manches retrécies avec intention au poi-
gnet, afin qu'on ne puisse pas le soupçon-
ner d'y enfouir les objets disparus, et là,
sous vos yeux, devant vous, il se livre aux
exercices les plus fantastiques qu'il soit
possible de voir; il escamote une carafe
pleine de vin, comme le vulgaire escano-
teur fait d'oranges ; il jongle avec des
verres à bocks, on les voit voltiger en l'air,
et puis, sans qu'on puisse se rendre compte
de ce miracle, il n'y a plus de verres ni
dans les mains, ni dans l'espace, ni dans
les environs, et Hermann finit par décou-
vrir la carafe pleine d'eau dans la poche
de votre habit, et par faire sortir une demi
douzaine de bocks de votre montre.

Il r.'st vraiment pas étonnant qu'avec
une pareille virtuosité, M. Hermann ait
récolté aux quatre coins du globe une for-
tune qui lui permettrait de vivre à son
aise, dans sa propriété à Vienne, au milieu
de ses compatriotes, dont il est très-aimé.
Mais ce grand diable d'homme, avec sa
tête fatale et son teint bronzé comme un
Tzigane, fait de l'art pour l'art; il est pos-
sédé de la passion pour son métier, et il
ne cesse de chercher toujours du nouveau
et des tours plus prodigieux encore. C'est
ainsi que l'autre soir, 'après les surprises
des cartes qui dépassent tout ce qu'on a
vu comme dextérité et comme mémoire,
M. Hermann a exécute deux de ses der-
nieres trouvailles: il prend un petit oiseau
vivant, dans une cage qui est au milieu de
nous sur un guéridon ; sous vos yeux, de
ce canari il fait deux, puis trois, puis six ;
il enveloppe tous ces oiseaux dans une
feuille de papier, qu'il vous donne à gar-
der, et, sur un signe de ce sorcier, sans
qu'on sache comment, les oiseaux se sont
envolés de votre main et se t -ouvent dans
la cage.

Autre tour surprenant. M. Hermann
vous prie de tenir un sac fait avec deux
foulards; il vous dit de visiter le sac; il
est vide. "Vous vous trompez," dit-il, et
prenant un œuf au fond du sac, il le
montre en ajoutant: "Cet œuf n'est pas
venu soul ; donc, il y a une poule dans le
sac." En effet, quelque chose remue au
fond du sac dans vos mains : c'est une
poule. Cette fois, le sac est-il vide ? Non,
pas encore. Où est le père de cet œuf que
la poule vient de pondre?î De nouveau, le
sac remue: Hermann y plonge la main et
ramène un coq, piis un canard ; et, déchi-
rant ce canard comme une feuille de pa-
pier, il en fait deux ! Si on insistait, il les
servirait aux olives cinq minutes après.

Vous connaissez le vieux tour du bocal
aux poissons rouges. Robert Houdin l'ex-
écutait dans le temps ; il se couvrait d'un
grand châle qui lui permettait de faire
jouer une foule de ressorts et d'amener
l'eau dans le vase à travers les tuyaux en
caoutchouc cachés dans ses manches.
Maintenant, voici comment M. Hermann
exécute ce tour: il permet d'abord qu'on
le fouille ; on ne trouve rien ; il agite un
simple foulard, l'enlève, et tient dans sa
main un vase rempli d'eau où nagent des
poissons rouges; puis un second, un troi-
sième et un quatrième ; ce dernier vase, il
le jettte en l'air et il disparait comme par
miracle. Vraiment, cela est prodigieux et
défie la description.

comme le chargé d'affaires d'une répu-
blique de l'Amérique du Sud. M. Hier-
mann causa beaucoup de ses voyages, et
le fameux diplomate autrichien écouta
avec le plus vif intérêt son faux collègue.
Au dessert, comme par hasard, le baron
de Rothschild parla des tours extraordi-
naire que les escamoteurs japonais exé-
cutent.

-Vous qui avez beaucoup voyagé, dit-
il au faux chargé d'affaires, dites-nous
donc si réellement ces Japonais sont si
forts que cela ?

-Très-forts, M. le baron; j'ai même
appris d'eux un tour curieux.

Et, s'adressant au prince de Metternich,
il ajouta :

-Veuillez désigner dans ce bouquet
une fleur, monseigneur.

Le prince choisit une rose.
-Dites-lui de venir vous voir
-Venez ! fit le prince fort intrigué.
Et aussitôt la rose, quittant l'énorme

bouquet qui ornait la table, se détacha et
vint se placer dans la boutonnière du
prince.

M. de Metternich regardant fixement
son voisin, lui dit

-Il n'y a qu'un homme au monde qui
puisse faire ce miracle ; inutile de conti-
nuer cette comédie. Vous êtes le profes-
seur Hermann.

ALBERT WOLFF.

CONSEILS UTILES

Pour se débarrasser des rats qui infestent cer-
taines maisons, il suffit de verser du goudron
dans leurs trous.

REMÈDEs cONTRE LES CoNTURsIONs ET METR-
TRIssURES

Prenez : résine, graisse douce, queues de poi-
reaux pilées; de cha<ue espèce, une quantité
égale. Faites fondre la résine et la graisso,'après
quoi ajoutez les queues de poireaux pour en faire
un onguent. On conserve dans un vase pour
s'en servir au besoin ; on en étend sur la plaie,
qu'on a soin de recouvrir ensuite d'un linge.

Dès que le temps fraichit, les frileuses s'enve-
loppent de mantilles le laine blanche, qui font
autour du visage un encadrement seyant. Mais
pour que les objets de toilett, en laine tricotée
soient encore mettables après un blanchissage,
il faut preilre certains soins :

On trempe l'objet dans (le l'eau tiède. Puis
on fait bouillir du savon blane dins de l'eau
que l'on bat, pour arriver à former une belle
mousse. On y i-t le fichu ou la mantille.
Il faut alors la presser contre les deux mains,
sans frotter, recommencer l'opération, rincer
dans de l'eau douce et tiède.

Il reste à préparer à peu près un litre i'eau,
pas trop chaude, et à y faire dissoudre deux
cuillerées de gomie arabique pulvérisée. On
doit mélanger de manière à obtenir un liquide
epais ; on y plonge la mantille, en ayant soin
de la presser dans ses mains deux ou trois fois
pour que le liquide se répartisse également.
Enfin, on tord dans les mains d'abord, puis dans
une serviette. On attache la mantille à une
nappe, tout le long de ses bords, à l'aide d'é-
pingles, et on la recouvre d'une autre nialppe.
Séchée, elle sera comme neuve.

Magnifiques Robes en Ours. On porte une
attention extraordinaire aux n-parages dei -el-
leteries chez Chs Desardins et Cie, 637, 839,
rue Ste-Catherine.

Les Manchons et les Boas sont à meilleur
marché que partout ailleurs. On porte une at-
tention extraordinaire aux reparages de pelle.
teries chez Chs Desjardins et Cie, 637, 639, rue
Ste-Catherine.

Les Manteaux sont en plus grand choix et à
meilleur marché que partout ailleurs. On porte
une attention extraordinaire aux reparages de
pelleteries chez Chs Desjardins et Cie, 637, 639,
rue Ste-Catherine.

Les Casques sont à meilleur marché que par-
tout ailleur. On porte une attention ex'raor-
dinaire aux reparages de pelleteries chez Chs
Desjardins et Cie, 637, 639, rue, Sainte-Cathe-
rine.

Toutes les Pelleteries sont à grand marché
chez Chs Desjardins, 637, 639, rue Ste-Cathe-
âune. On porte une attention extraordinaire
aux pelleteries chez Chs Dejardins et Cie, 637,
639, rue Ste.Catherine, Montréal.

Quand, après une absence de dix ans de AVIS SPECIAL
Vienne, Hermann rentra dans la capitale tous ceux qui souffrent des erreurs et des
de l'Autriche, le baron de Rothschild, qui indiscrétions de la jeunesse, de la faiblesse ner.était fort amateur de ce genre de divertis- veuse, de décrépitude et de perte de vitalité,sements, fit venir le prestidigateur; il l'in- j'enverrai, gratis, une recette qui les guérira. Ce
vita à dîner et le plaça à table à côté du grand remede a été découvert par un mission.
prince de Metternich, qui est un amateur naire dans l'Amérique din Sud. Envoyez votre
fort diae ti 4. On préqes Hermann J adreaseau tv. JoSaPH T. I 1A%., Sio na D,fotdtingu n présents. Hermann N•-Ork. '1

LES ÉCHECS
Moi'ratAL, 27 novembre 1879.

Peur nouvelles littéraires, s'adresser à M. le Dr T.
LAMoUREUx, 589, rue Ste-Catherine.

Pour parties, problèmes, énigmes, etc., à M. O.TREMPE, 698, rue St-Bonaventure, Montréal.

AUX CORROSPONDANTS
Solutions justes du problème No. 186: MM. M. Lalan

dry, New-York; " Echec,' Saint-Jérôme; M. Toupin,
F. Dugas, J. Gautbier, S. Lafrenaie,aMontréal;X.
Beaujeu, Berthier; N. P., Sorel; Un amateur, Trois-
Rivièree; Z. Delaunais, H. Lupien, Québe; L. O. P.,
Sherbrooke.,

X. Beaujeu, Berthier.-votre lettre est reçue. Nousvous répondrons dans quelques jours.
La amateur, Trois-hi vières....Impossible de vous pro-curer pour le présent ce que vous demandez. A benl-t.Z. IJelatunais, Québec.-Avez-vous flui du catalogue I
Voici la saison des échecsen Canada; les salles, dé-sertes dans les beaux tours, ont repris leur air de fête.
Le o-tnours s'organisent, les clubs rivaux se lancentdes défis tout annonce une activité inaccoutumée ...

Noralois Quiéheequî,is s proposent de convier le pulblic àleurs séances échiquéennes ; nous leur souhaitons beau.coup de sue es ; c'est là un moyen très-propre de ré-
pandre l'amour dute»parhi nore population ; ce serapour l'amateur un motif puis4sant d'émulation, et les
spectateurs trounveront une récréation intructive etamusante. Montréal profitera sans doute de l'exemple.

Le Detroit Free Press. E.-U., a ouvert un nouveau
concours dle problètnes d'échecs.

Meilleur 4 coups............. $10
3 coups..............8

2 coups.............. 6
En outre, voici uns 2o li-te de prix accordés aux ama-teurs qui auront fourni le p'lusgrandnombre de soin-

tuons corrçctes dans es trois semalnesquisuivront lapu.hlication des problèmes. i
1er prix.................. 85
2e prix...................4
3e prix ...... «..........«.3
4e prix:;iUn an d'abonnement auFiee P-eu.

e prix.Six mois .

Un traité d'échecs par Staunton, évalué à 2.25, estoffert à celuni qui démolira un ou plusieurs problèmes du
concours.

Les envois devront être expédié& le ou avant le 1eravril 188>, avec noms des auteurs, devises correspon-
dantes, etc.

Le célèbre problèmiste d'Europe, Herr Kookelkorn
sera luge du dit concours.

PROBLÈME No. lA8.
Composé par W. A. SuINKAN, Grand-Rapide, Mich.

Noiß8.

BLANCS.
Les Blans jouent et font échec et mat en 3 ooups.

Solutioni
Blancs.
i D6eFD
2 D 6e R

3 R4eF
4 D 4e C, mat.

2 R 4eC
3 R 4sF
4 D 4e R, mat.

de problème No. 188.
Noirs.

1 R4e C(A)

2 R4e T
3 1

I R4e R
2 R . D
3 R joue.

% 106e PARTIE
Jolie partie louée il y a quelque temps dans une réu-

nion d'échecs de Sayre, Etats.Unis.

Guleco Piano.
Blancs. Noirs.

M. Surion. M. N.WOODs.

1 P4eR i P4e R
2C3e FR 2 C 3e FD
3 F 4eFFDD 3 PleP
4 P3eFPD 4 P39eD
5 P .4eD 5 P pr P
6 P pr P 6 F5e C D,.échec
7 F2e D 7 F'prF, échec8Dpr F a@C F3eF ceR
9 C 3e F D 9 Roquent
IoP 3e T R (a) 10 D2eR
Il P3eD *CeT Rb12 C5eD1) 2 D er D13 F 2e F D (c) 13 P4e FR
14 F 3e C D 14 Riter T
15 D 5e C R 15 P pr P R
16 D pr D 16TPr D
17 C 5sqCR 17T 2e D
l8Roquent T D i8C40TD
t9 F 2eF D 19 P30FD
2uFPFpr P R (d) 20 PprC
21 F prPD 21 T 2e F D.éche(e)22 RIterC 22F4e F. chee
23 R ler'T 23 F3ec R
24 C6e R 24T 7eFD
25TRIerFR 25C 3 R
26F3eFR 26PleD(f
27 P46eCR 27 T3FPD
28 C 4e F R

Les Noirs font mat en 2 coups.

N 0T 8.
(a) Précaution inutile, Car F 5 C R ne donnait aucun

avantage aux Noire.
(b) Ceci n'est pas bien loué, et aurait dù causer aux

Noirs des embarras préci-ux.
(c) P le C R préparant une attaque sur le R adverse

aurait été plus fort.
id) Pourquoi sacrifier la pièce 1 C 3e R suivi de P 4eC D aurait donné aux Blancs une partie très-défendable.
(e) Les Noirs jouent cette n de partie d'une très-belle

manière.
(f) Préparaut le joi mat qui termine la lutte.-Turf,

>'"d d •au wra.

676.

LE JEU DE DAMES

Adresser toutes les communications concernai ile Jeu

de Dames à M. J.-E. ToURANGEAU, bureau de ; Opi-

nPO Publiq BN, MonLréal.

PROBLEME No. 191

BLANCS.
Lqs "'lan "_sjoout et gagnent.

tolution du Problème No. 189
Les Blancs jouent Les Noirs jouent

de le48 à42 21 à34
45 39 M 45
57 5t 45 58
24 17 23 12
36 129 35 2426 20 13 37
47 41 58 36
42 5 19 325/ 62 et gagnent.

Solutions justes du Problème No. 1s9

Montréal:--N. Chartier, J.-O. Péinent, R. Denis. H.
Larose, N. Saucier.

Saint-lyacinthe-- MM. F. Charbonneau et Joseph
Pouliot, E. Laplante, R. Vézina.

Quiébec:-N. laugclois. J. Lemaieux, Friaiçois lIer
nard,-1. L'Heureux, J.-B. Trudeau,

Aurs solution du probue No. 188

Montréal.-M. LiRe Jacques.

PrIx du Marché de Détail de Montreal

Montréal, 21 Novembre 1879.
FARINE $ C. $ e.

Farine de blé de la campagne, par 10 lb o 0 00OaD0Farine d'avoine .............. «..........O100 à 2 >0Farine de blé-d'Inde.....................O 00 à 1 50
Sarrasin -----------.-.. ....... . ...... 1 25 à 1 5

GRAINS
Blépar minot.........................O 0 à 0 <0

pois do...............O 0 & àO090
Orge do........ ... «................O0 00 £à10100Avoine par 40ibd.......................0 40 à 0 45
Sarrasin par minot.....................> 50 à 0 55
Mil do ·...................... 1 00 à £05

Lin do............... .......... 1 50àt1 6Blé.d'Inde do ......... ............... .t 0 à O 0 0

LAITERI ß

Beurre fras à la livre.................. 022 £ à 24
Beurre salé do.....................O0 15 à O 212Fromage à la livre.....................O 14 £ O 16

VOLAILLES
Dindes (vieux) au couple................2 O à 2 50
Dindes(jeunes) do................ 1 00 à i 50
Oies au couple......................... .O 50 à O S
Canards au couple ..................... O 50 a060
poules do ..................... 05O à060
Poulets 'do.....................-5035 à O 40

GiBIER-
Canarde <sauvages) par couple..........O o40 à o 50

do noirs parcoupl................ 0 0 o à 0 ;4
Pleviers par douzaine .................. 2 00 à 40
Bécasses au couple..................... O 0 a >0 a u

PigeUns domestiques au coupe .o..........O '0>à z
Perdrix au couple ..-... .,........... . . DO à 1) 75Tourtet. à la douzaine ........... ... ) 00 a 0 04

V IAN DES
Beutà la livre..........NDE..... . 0 05 a 10
Lard do........................ 0 09 à O 10

Mouton do........................ )Os à I0I)>Agneau do................-.........OtO à 0 2Lard frais par 100 livres................6 50 à 7 0)
Bku par 100 livres ................... 5 50 à 6 00
Lièvres................................ 0 20 à ' 25

DIV E,A.
Sucre 'érable i la livre................ 0> à 0 10

;irop d érable au galon............O 80 à O 9d
Miel àlua livre. ........ .......... ...... 008 à>j 10
meuî frais à la douzaine ................ 13 à 0 15
Haddock à la livre...................... 0 05 à 0 06
Saindoux par livre.....................O (0O à 0 10
Peaux àsla livre....................... 0 00 à 0 OS

LÉGUMES

Pommes au baril.......................i1 50 à 2 00
Patates au sac........................ 0 45 à 0 50
Fèves par minot....................1 10 à 1 12
Oignons par tresse...................... 4 à )05

Marche aux Bestiaux
Boeut, Ire qualité, par 100 lbi...... .à 13 00 à 4 00
Bouf, 2me qualité................. 2 75 à 3 75
Vaches à lait ........... ............. 15 ce à 25 0<>
Vaae extra......................_-25 00» à 40 01!
Vux, Ire qualité .................... 4 Oi à 5 001
Veaux, 2me qualllé..*.......... ..--* C, 0à *3 <0
Veaux, amequalit6 .................... i o0Ià 2 011
Montons, irequalité............... 5 00 à 60<>
montons, Orne qualitéý..... .......... 4 00 à 5 001
Agneaux, Ire qualité...... ........... 2 75 à 3 0
Agneau X, One quai i>.> 2 0<> à 2 50
Cochons, tre quali>é , S50 4 6 OS

Cocons 2m îallé...............4 5)à S0C

Foin, Ire qualit', ô 100 h'en ...
Foin, "ne qualit.l................
Pale, ire qualiét
Paille. ame qualité........

7 00 810
5 u0 à e600
5 00 à 6 o
1 Ou à 4 00
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Décisions Judiciaires concernant les
journaux

1o. T>ute personne qui retire régulièrement
un join al du bureau de poste, qu'elle ait sous-
crit ou nlon, que ce journal soit adressé à son nom
oui à celui d'un autre, est responsable du paie-

2o. Toute personne qui renvoie un journal est
tUene de payer tous les arrýrages qu'elle doit sur
i îhonewn-t ; autrement, l'éditeur put conti-
ma-r à lui airesser jusqu'à ce qu'elle ait payé.
Dans ce cas, l'abonné est tenu de donner, en

utre, le prix de l'abonnement jusqu'au mo-
int du paiement, qu'il ait retiré ou non le
juirual du bureau de poste.

31. Tout abonné peut être poursuivi pour
abonnemcituent dans le district où le journal se pu-
lbie, lor. même qu'il demeurerait à des cen-

ines de lieues de cet endroit.

chemin de Fer Intercolonial
Embranchemént de la Rivière-du-Loup

BETARDEMENT DE TEMPS
Le temps pour la réception des soumissions pour chars,

eba-se.neige, etc, a été étendu jusqu'au 9 décembre pro-
chain.

(Par ordre,)
F. BRAUN,

Secrétaire.
Départementides Chemins de ler et des Canaux,

Ottawa. 20 novembre 1879.

Service de navigation à vapeur entre
Victoria, Colombie Britannique,

et San-Francisco

lies siumissions, adressées au Directeur-Général des
P s'es titi Canada, seront reçues à Ottawa. jusqu'à midi,
le MAI DI 3 FEVRIER prochain, pour le transport des
'n Ales <il- Sa Majesté, trois fois par mois, par steamship
'le pas moins de dix mille tonneaux, ni de vitesse
moindre que dix noeuds à l'heure, entre Victoria, Colom-
bie l:ritannique, et San Francisco, pour la période de
-inq aiées, à partir du lerao' prochain inclusivement.

Le. soimissions devront spécifier le prix domandé
pour lî double voyage de Victoria à San-Francisco et
retour, et vice 'ersa, et le paiement sera fait à Victoria
tri,,--niieilement.

Des stipulations des contrats proposés peuvent être
lbi-nuee aux bureaux de poste de Victoria, C. B., et à

Montréal. ainsi qn'aux bureaux de MM. Allan et frères,
i l%- rpool, et <te l'agent général du Canada, 31, rue

de la lt-ine Victoria, Cité de Londres.
WILLIAM WHITE.

Secretaire.
Dépirtîment des Postes du Canada,

<tawa, 13 novembre 1879.

Chemin de Fer International
Embranchement de la Rivière-du-Loup

Des soumissions cachetées adressées au soussigné et
i-rtant à l'endos: "Soumiesiîîns pour engins," seront
r. çîîes à ce bureau, jusqu'à MIDI, VENDREDI, le 5dei l-CEMBRE prochain, pour ia fourniture de douse en-

inc locomotives
Oni î.urr se procurer les plans, devis et formules de

sourni-i oau bureau du Surintendant mécanicien, à
Mlourton.

Le Département ie n'oblige pas à accepter la plus
has-e ni ;tdime autre isoumission.

Par ordre, F. BRAUN,
Secrétaire.

Département des chemins de fer et canaux,
Ottawa, 7 novembre 1879.

CHEMI N E FER INERCOLONIAL
Embranchement de la Rivière-du-Loup
1 es 'otamiesions cailietées adressées au soussigné, por-

tant à enidos: ' Soumissions pour chars," seront reçues
à ce bureau jusqu'à MIDI, MARDI, le 25 du courant,
pour la fourniture de

Quatre chasse-neige,
Trois Flangers.
Trois Chasse neige à ailes.
Deux Chars de première classe,
Lieux Chars de seconde classe,
Dienx Chars à fumer et à malle,
DeuxC hars à bagage.

on p.ourra se procurer les plans, devis et formules de
souimionî u bureau du Mécanicien Surintendant, à
Moncton.

Le département ne s'oblige pas à accepter la plus basse
ni aucune autre soumission.

Par ordi e, F. BRAUN,

Dép. des chemins de ter et des canaux,
Ottuwa, 7 novembre 1U79.

Chemin de Fer Intercolonial
ARRANGEMENTS D'ÉTÉ.

A PARTIR DU 14 JUILLET 1879
LES TRAINS EXPRESS à PASSAGERS partiront.

tous les tours (Dimanches exceptés), comme suit:
Partant de la Pointe-Lévis.................. 7.30 A.M.

Rivière-du-Loup ..... .... ... 1.i5 l.M.
Arrivant à Trois Pistoles (diner)............2.25 •

Rimouski....................... 3.44
Campbelîton (souper)............ 8.05
Dalhousie......................8.22' "'
Bathurst........................10.lui
Newcastle......................11.40
Moncton...-................... .. 2.0

0A. M
St-Jean..................... .... 6.( "
Halifaxt.........................10.5 "

Ces trains viennent en connection à .évis avec les
trains du Grand-Tronc partant de Montréal à 9.00 P.M-,
et à Campbellton avec le steamer City of St. John, rar-
tant tous les mercredis et les samedis matin, pour Gaspé,
Percé, Paspébiac, etc.

Les trains pour Halifax et Saint-Jean se rendent à
leur destination le dimanche.

Les chars Pullman partant de la Poinle-Lévis les
Mardis et Samedis, vont directement à Halifax, et les
Lundis, Mercredis et Vendredis à Saint-Jean.

Des BILLETS D'EXCURSION POUR L'ÉTÉ parchemins de fer ou steamers, pour les magnifiques places
d'eau et de pêche sur le hase St. Laurent, Mtapédiac,
Ristigouche, Baie des Chaleurs, Gaspé, Ile de Prince-
Edouard et les Provinces Maritimes, peuvent être obte-
nus à des conditions favorables.

Pour informations concernant le prix des billets de
passages, le taux du fret, l'arrangement des trains, etc.,
s'adresser à

G. W. ROBINSON, Agent,
120, rue St. François-Xavier

(ancien Bureau de Poste), Montréal.
D. POTTINGER,

Surintendant en chef.

ChÉdgoFur g euynrmord
DIVISION DE L'OUEST

Chemin de fer Q. M. O. & O.
LE CHEMIN LE PLUS COURT ET LE PLUS DIRECT

ENTRE MONTRÉAL ET OTTAWA

Jusqu'à AVIS CONTRAIRE, les train laisseront le
dépôt d'Hochilaga comme suit;

A.M. P.M.
Train Express pour Hull à................. 9.25 et 4.45

Arrivant à Hull à 1.30 P. M. et18.50
à Aylmer à 2.00 p.m. et 9.20

A.M. P.M.
Train Express de A imer à................ 8.15 et 3.35
Train Express de Hull ........-.......... 9.10 et 4.30

Arrivant à Hochelaga à 1.20 P.M. et 9.40
Train pour St-Jér8me à........---...........5.15 P.M.
"Pain de St-Jér8me à.-----................. 7.00 A.M.

Magnifiques chars-palais sur tous les convois de pas-

es trains laissent lastation du Mile-End dix minutes
plus tare.

Bureau-Général: No. 13, Place-d'Armes.

STARNES, LEVE & ALDEN,
Agents des Billets. Bureaux: 202, rue St-Jacques, et

158, rue Notre-Dame.
C. A. SCOTT,C. A. STARK, Surintendant-Général.

Agent-Général pour Fret et Passagers.
Montréal 19 juillet 1879.

BOTANIQUE
"Cours Élémentaire de BOTANIQUE et FLORE

DU CANADA," à l'usage des maisons d'éducation, parL ABBÉ J. MOYEN, professeur de sciences naturelles
au collège de Montréal.

1 Volume In-8 de 334 pages orné de 46 planches. Prix:
Cartonné, 81.20.-Par la poste, 81.30. 812.00 la dou-saine-et frais de port.

Le Cours Éiémentaire seul (62 pages et 31 planches),
Cartonné, 40.--4.00 la dousaine. Le même, broché
30e.-43.00 la dousaine.

S'adresser à
LA 1Ci. DE LirH). BtlUtLAND,

, Çt 7. Rn" Bilenry.Mnltréal.

"L'INTENDANT BIGOT"
PAR JOSEPH MARMETTE.

Brochure de 94 pages grand 8vo. Prix: 25 Centins.Une remise libérale est faite aux Libraires et aux AgentsRadresser à
LA CIE. DE LITHo. BURLIAND,N et 7. Rue Bsnry,. Montéal.

AGENTS, LISEZ CECI
N us paierons un salaire de $100 par mois et les frais

de - oyage, ou allouerons une forte commission pour
ve i Ire nos nouvelles et merveilleuses inventions. Noi
Sln mes sérieus esufaisant cette offre. Echantillons gratis.
Asiesex-vous à

SHERWAN & Cix.. Marshall, Mich.

Longpré & David
AVOCATS

No. 15, RUE SAINTE-THERÈSE
MONTREAL.

A.-. Loernm. L.-O. DATID.

DRAGÉES GRIMAUD employées pour la guérison de l'ncontinenoe d'urine. eto.
Comtien ne rencontre-t-on pas de malheureuses personnes affectées de cette triste infirmité. ul donneraient bien

volontiers une partie de leur fortune pour être délivrées de ce souci de leur existence. Ju ces derniers temps
la médecine était restée impuissante à guérir l'inconinence d'urine, mais grice aux Dragées Grimaud, d'ergot de
seigle ferrugineux, Irréprochables sous tons les rapports, on parvient en peu de temps à obtenir une guérison com.
plète, leur effet se fait sentir dès les premiers jours. Egalement employées avec succès dans les maladies des
femmes, etc. En vente chez les agents pour le Canada.

FABRE & GRAVEL,
219. rue Notre-Dame, Montréal.

I

FER BIRAVAI&S
Adopté dans tous les Hôpitaux. (FER DIALYSÉ BRAVAIS) Reconnandé par tous les lédecins.

Contre AMÉIIE, CHLOROSE, DÉBILITÉ, tPUISEIEIT, PERTES BLAICRES, etc.
Le Fer Bravais (fer liquide en gouttes concentrées) est le seul exempt de tout

acide; il n'a ni odeur, ni saveur et ne produit ni constipation, ni diarrhée, ni échauffe-
ment, ni fatigue de l'estomac ; de plus c'est le seul qui ne noircisse jamais les dents.

C'est le pins économique des ferragineu, paisqa'u flacos dure un mois.
Dépôt Généralà Paris,13,r.Laf ayette (près l'Opéra) et toutes Pharmacies.

Bien se méfier des imitations dangereuses et exiger la marque de fabrique ci-contre.
Envoi gratis sur demande affranchie d'une intéressante brochure sur l'A nemie et son traitement.

A Montréal : MM. LAVIOLETTE & NELSON.

ANNEE SCOLAIRE 1818-1880 LA POUDRE ALLEMANDE
SURNOMMEE,

LIVRES CLASSIQUES, ETC.,
A LA

librairie Pa l &i D& oureauIt
250, RUE St-PAUL, 250,

MONTRÉAL.

Les Directeurs et Directrices de Communautés Reli-gieuses, les Commissaires d'Ecoles, les Instituteurs et
Institutrices trouveront à cette Librairie tous les Clas
siques approuvés par le Conseil de l'Instruction Pu.
blique, ainsi que fournitures d'écoles de tous genres, etc.,
etc., à des conditions très-avantageuses.

Dépôt des ouvrag e* c!assiques nouveaux de E. Ro-
bert, Clerc St-Viateur, approuvés par le Conseil de l'Ins.
truction Publique. Prix la doz.
Grammaire élémentaire suivie d'exercices ortho-

graphiques-..---..---.-----..-.-----------$3.75
Grammaire élémentaire, partie de l'élève.-.....- 1.50

do do do du matre.-.. 9.00
Exereices orthographiques..-.................. 2.40
Nouvelle grammaire complète.----.------.----. 3.00
Exercices mis en rapport avec la Gram. complète. 3.00
Le même, partie du matre..---.--..--------..-7.20
Méthode pratique et raisonnée de style et de com.

position----------------------------------..3.60
La même, partie du matre-................... 9.00

Payette & Bour'eau-ilt,
No. 250, rue Saint-Paul, Montréal.

Au Clergé et aux Communautes
Religieuses

Nous attirons votre attention sur notre dernière impor-
tation, consistant en Ornements d'Eglises et Objets Reli-
gieux, Ornements Sacerdotaux, Chandeliers, Ostensoirs,
Ciboires, Calices, Encensoirs, Diadèmes, Couronnes,
Cours, Franges en or et en argent, Drap d'or et d'argent,
Mérino, Toile, etc., etc. Bannières, Drapeaux, magni-
tique assortiment de Vases, Statues, Rosaires (en corail,
ivoire, perle, ambre, cocu, jais, grenade, etc.,) Cire d'a-
beille pure, Cierges en cire et en parafine, Vin de Messe,
etc., etc. Ayant nous-mêmes choisi avec soin nos mar.
chandises en Europe, nous sommes prêts à exécuter
tou

t
ee les conimandes à très-bas prix.

Le; s";es qui visitent la ville sont respectueuse.
ment in-irtees. Correspondance sollicitée. Prompte atten-
tion apportée aux commandes.

A. C. SENECAL & Cie.
Importateurs et manufacturiers,

No. 184. rue Notre-Dame, Montréal.

REMEDE SPECIFIQUE DE GItAY
Le Grand Remède Anglais

guérira promptement et radi-
calement tous les cas de Débi-
lité et de Faiblesse Nerveuse,
résultant d'indiscrétions, d'ex.
cès de travail intellectuel et
du système nerveux; il est
tout à fait inoffensif, agitcomme un charme, et est en

AVANT usage depuis plus de trente APRES
ans avec un succès marqué. Ip Prix: $1 le paquet, ou
six paquets pour $5, par la malle franc de ort. Détails
complets dans notre pamphlet, que nous d sirons fournir
à toue franc de port. Adressez-vous à:
La Compagnie de Medecine de Gray, Toronto, Ont.

E"Vendu à Montréal.en Canada et aux Etats-Unis
par tous les Pharmaciens.

HOTEL RIVARD
No. 20, RUE BONSECOURS, MONTREAL

Cit établissement offre de grands avantages aux
hou mes d'affaires par sa proximité des bateaux à va.
peur, du marché, du chemin de fer du Nord, etc., et par1 modicité de ses prix. Pension: $1.00 par jour. La
table ne laisse rien à désirer. Liqueurs de première classe
et chambres confortables. Bonnes écuries et remises.

P. RIVARD,gérant.

PORTRAITS
DEt

pis dot Ldoa il

La Cit. DE LITHOGRAPHIE BURLAND pro-
priétaire de L'O(pinion Publique, offre en vente les por-
traits de Sa Sainteté PIE IX et du pape actuel, LÉON
XIII, sur papier très-fort et convenables pour être enca-
drés, pour 810.00le 100. Prix, an détail,'20 centins.

Adresser les commandes an bureau de L'opinons
PubMeq, Moatréel.

ECOOKS FRIEND

NE FAILLIT JAMAIS
ET EST

Vendue chez tous lesEpi-eiers respectables.

Pla'é dans les fonds de Wall$10 à $It0u0Street réalisent des fortunes tous
les mois. Des livres expliquant tout donnés. Adresses:BAXTER & CI., Banquiers, 17 Wall Street, N.-Y.

NOUVEAU PROCÉDÉ.

PHOTO-ELECTROTYPIE
La Cie. Lithographie Burland,

Nos o5et 7, RUE BLEURT,

a l'honneur d'annoncer qu'elle seule a le droit d'exploiterëMontréal le nouveau procédé pour fairedes ELECTRO.
TYPI ES avec des

DESSINS A L'ENCRE ET A LA PLUME

GraRs sur bois, 1on Photograjjhies,
convenables pour tire imprimées sur toutes espèces de
presses typographiques. Ce procédé évite tout le trayailmanuel du graveur, et permet aux Propriétaires de four-
nir aux Imprimeurs ou Editeurs des ELECTROTYPIES
de livres ou antres publications, de format agrandi on
1apetissé, à très-bon marché. On attire tout particulière-ment l'attention des hommes d'affaires sur ce nouveau
procédé, qui comble une lacune dans l'imprimerie, etdont les résultats sont magnifiques et à bien bon marché.

ESSAYEZ-LE 1

AVISI

The Scientific Canadian
A"D

PA TENT OFFICE RECORD.
Cette PRÉCIEUSE REVUE MENSUELLE a étébeaucoup améliorée durant l'année dernire et contient

maintenant les renseignements les plus Récent etles
plus Utiles relativement aux Sciences et aux diversesbranches des Métiers Mécaniques, choisis avec le lsgrand soin pour l'information et l'instruction des VU-vrers du Canada. Une partie de ses colonnes estconsacrée à la lecture instructive, convenable pour lesjeunes membres de la famille, des deux sexes

TELLE QUE

HORTICULTURE, HISTOIRE NATURELLE
JEUX ET AMUSEMENTS POPULAIRES:
OUVRAGES DE FANTAISIE ET A L'AI-GUILLE POUR DAMES, ET COURTES ETAMUSANTES HISTOIRES.

THE SCIENTIFIC CNADIAN
Conjointementavec le

1P.&WMIWT OP'WIOr am UcoRm

Contient 48 pages rem plies des plus Bele1 Ilus-
trations et environ 125 diagram=a de tous lesBrevets émis chaque mois en Canada; c'est une publica
tion qui mérite l'encouragement de tous les Ouvriers dela Puissance, dont la devise devrait toujours être:

ENCOURAGEONS L'INDUSTRIE NATIONALE.

Prix: Seulement $2.00 par année.
LA CIE. DE LITHO. BURLAND,

PROPRIETAIRE ET EDITEUR,
5 et 7. Rus BLauET,

L'OPINI PUBLIQUE est Imprimée aux Nos. 5 et7, rue
Bleury, Montréal, Canada, par la COMeeuM 0
LTRooRArPHI BURLA» %BU148a
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